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INTRODUCTION
L'aoriculture est le premier des arts et sa prospérité entraîne, en général, celle de toutes tes industries. Les richesses qu'elle procure sont les plus importantes, car elles rendent toutes les autres accessibles, et, k moins de circonstances anormales, le bien-être est partout quand les produits du sol sont k bas prix. U faut donc s'efforcer de réaliser cette condition qui dépend , plus qu'on ne croit , de l'inteUigence humaine. Je sais bien que l'homme, ce dompteur des éléments , comme on l'appelle quel* quefois, ne peut soustraire le champ qu'il cultive
aux vicissitudes atmosphériques; je sais encore qu'il ne peut ravir k Dieu ni le soleil qui mûrit les blés , ni l'ouragan qui les ravage; mais sans disposer k sa guise de toutes les forces de la nature, l'homme peut en utiliser quelques-unes , et parmi celles dont il lui est donné de diriger les effets, se trouve la plus puissante, la plus inexorable de toutes, celle enfin qui préside k la décomposition des êtres! Au sein de la matière animée, cachée sous les apparences décevantes qui caractérisent la vie, la destruction agit sans cesse, calme et patiente comme ce qui doit subsister toujours ! Et rien ne résiste a cette force de désassociation qui s'attaque au plus fort comme au plus faible, au basalte de nos rochers séculaires aussi bien qu'k l'insecte inapperçu que le même jour voit éclore et périr! Tout se courbe, tout se résigne devant cette loi, la seule qui soit empreinte de cette égalité grandiose que l'homme, en l'imitant, veut rapetisser jusqu'k lui ! !
Qui le croirait, cependant, cette, destruction de tout ce qui est, c'est l'existence de tout ce qui doit être ! ! La mort c'est la vie!! Assertion fausse si elle se rapporte k notre personnalité égoïste, mais vérité éternelle si nous lui donnons l'acception philoso-
phique qui doit l'appliquer à Tuniversalité de ]a création! Eh bien, c'est de cette force désorganisatrice dont il appartient k l'homme d'utiliser la puissance; quelques mots me feront comprendre par ceux à qui cet ouvrage est destiné ; tout être vivant doit mourir, mais avant d'arriver à ce terme fatal de son existence, il se modifie tous les jours, toutes les heures, toutes les secondes, et cette modification permanente consiste dans l'abandon d'une partie de la substance qui le compose. Prenons l'homme luimême pour exemple ! Que voyons-nous ? A chaque instant il perd par la respiration, par la sueur, par la salive, par les urines, &, quelques-uns des éléments qui le constituent, en même temps qu'il s'efforce de réparer ces pertes par la nourriture qu'il ingère. N'est-ce pas là une lutte incessante entre l'instinct de la vie et l'inflexible loi de la destruction , lutte dans laquelle l'homme ne tarde pas k s'épuiser et finit par être vaincu ? Mais dans l'intervalle qui s'écoule entre sa naissance et le triomphe du néant , que deviennent les principes excrétés journellement par le corps humain ? Ils retournent aux milieux qui les ont fourni, c'est-k-dire k l'air et k la terre, pour servir de nouveau k la nutrition des êtres qui
les ont éliminés. Mais comme ils ne peuvent rem-* plir cette seconde mission sans changer de forme ^ ils se modifient en cent façons^ et l'homme reprend à l'état de blé , de viande, de sucre, &, &, l'urine et les excréments dont il s'était débarrassé. Dans cette chaîne sans fin des transformations organiques , tous les individus vivants sont inscrits , et si l'homme, pour exister , a impérieusement besoin des productions végétales, celles-ci, pour croître et se développer, réclament, avec non moins de force l'intervention des produits animaux. La mort des uns , qu'elle soit partielle ou totale ^ est donc la condition première de la vie des autres, et cette vérité, trop souvent méconnue, s'exprime bien, je crois, par les lignes suivantes qu^ j'écrivais naguère dans un autre ouvrage (1): « Les sujets organisés, k « quelque règne qu'ils appartiennent d'ailleurs, ne « se détruisent que pour renaître, et a cela près des « formes différentes qu'ils affectent au moment de c( leur résurrection, les changements qu'ils subissent « ne sont jamais que des mutations effectuées entre c< les éléments qui les constituent ; admirable méc( tempsycose que celle de la vie matérielle dont
(1) De la composition du sang. 1847.
«c les transformatioxis n'ont, rien k eréer, puisqu'elles <c ne sauraient rien perdrel Les principes de la «r feuille que le vent entraîne aujourd'hui feront « demain, peut-être, partie de notre organisation, 4c d, qui sait si la substance des êtres chéris que « nous rendons k la terre ne passera pas en nous « quelque jour ! ! ! »
Ces données, si directement liées au sujet qui m'occupe, seront, de ma part, l'objet d'une discusi»on et d'une démonstration sérieuses dans plusieurs jparties de ce traité; en attendant, je crois bien faire en signalant les motifs pour lesquels la science agri- •cote laisse* encore tant à désirer, au point de vue de Fapplication de certains principes, bien connus, néanmoins, des dbtmistes et des physiciens.
Si l'agri^diture est demeurée si longtemps en âurrière du dévelepi^ement industriel qui caractérise 'essentiellanent notre époque, on ne doit l'attribuer qxHk une tcvuseï» ^use puissante dont l'influence bien qu'ébranlée se fait encore vivement sentir ; la routine s'est jpresqiie j«squ'aujourd'hui réservé le domaine agricole k l'exckâion de toute théorie, et, sous l'empire de cette domination inintelligente, B(»uvfènt h asmù raison a été méconnue. H ne faut
point se le dissimuler, les faits ont leur logique aussi bien que les idées, et la pratique seule est inhabile k résoudre les problèmes dont la science est l'un des termes. L'intervention habituelle des données scientifiques dans les travaux de Tagriculture, constitue donc un progrès de plus en plus désirable, k l'invasion duquel l'autocratie du praticien cherche vainement k s'opposer, et, pour ne citer qu'un exemple des bienfaits incontestables qu'entraîne l'interprétation raisonnée des circonstances pratiques, je rappellerai la substitution du système des assolements k celui si désastreux des jachères !
Pour que l'agriculture puisse enfin prendre l'essor que son importance croissante rend aujourd'hui indispensable, il faut débarrasser la voie qu'elle parcourt de quelques préjugés séculaires, qui ralentissent sa marche en obscurcissant son horizon. Le langage allégorique a, de tout temps, représenté la terre comme une mère toujours généreuse et quelquefois prodigue ; il n'en est rien , et la terre n'est pour l'homme qu'un débiteur honnête, qui lui restitue avec les intérêts ce qui lui a été prêté ; et de même que la machine multiplie, en la façonnant, la valeur de la matière brute qu'on soumet k son travail , de
même la terre convertit en blé, en paille, en sucre, la substance fertilisante qu'on lui confie à l'état d'engrais! Je crois donc devoir le répéter, la terre ne donne point, elle restitua; et loin d'être un élément créateur, elle nest qu'un agent de transformations ! !
De cet axiome, le seul vrai, découle naturellement ice principe, qui résume k mes yeux tous les progrès à venir de l'agriculture : Rendez à la terre par les engrais ce que vous lui avez enlevé par les récoltes, si vous vouiez que sa fertilité se perpétue ; cette propo* sition a pour corollaire: nwltipliez, recu^llez et utilisez les engrais l !
Ce sont ces données, et d'autres encore qui se groupent autour d'elles, ce sont ces données, dis-je, que je me propose de développer et de réunir dans un ouvrage élémentaire que je m'efforcerai de rendre compréhensible pour tous, en le mettant k la portée de toutes les intelligences. Cet ouvrage, dont l'utilité serait grande si la bonne volonté et le désir de bien faire suffisaient pour la lui donner, sera spécialement destiné aux jeunes cultivateurs, aux instituteurs primaires a qui, selon moi, il est réservé, dans un avenir prochain , de détruire les croyances fautives et les préjugés trompeurs. J'ai fait ce que j'ai pu pour
exposer clairement^ mâik ^'une manière fort condseï, les considérations physiques, météofologiqu^ et chimiques qui ont un rapport direct avec Tagriieul* ture; j'insiste ensuite, d'une manière spéciale, sur les relations intimes qui exitstent entre les engrais fournis k la terre et les récoltes qu'on en okient, et je démontre que toute la science agricole se réduit, en quelque aorte ^ à ccé^, à recueSlir et k employai' judicieusement lei^ engrais de toutes espèces quœ l'art et la nature i»)us présentent.
En publiant cet ouvrage, je n'ai ni l'ambition m la croyance d'avoir produit une «èuvre remarquable; la science n'est pas née d'hier, et le fulneile, loiii de moi la ridicule prétention d'en être le père. Après les travaux de Saussure, de Ghaptal, d^ Liebîg, de Boussingault, & , & , il reste peu de ohose a faine au point de vue théorique de la chimie a^i^oie., et mou but, eH abordant la tâche que je me suisxidiiiiéb, fut seulement d'offrir sou$ un a^éct simple et «n quelques pages^ les principes dîssàiâinés dont de aomhreux volumes, d^mt k lecture intéressairte an plàs haut degré pour le t^himisten serait sans profit fom ragrioulteur. À l'homme qui s'applique k enhiver la terre, il ne faut poiât imposer le péniUè travail dé
l'esprit; 9 ne £a«l point étourdir par une argumen^ tâtion sayanfe et par les èubtilHés -de la science, le boB sms aatiîrel <}à'il possède ; je me suis efforcé de satisfaire à Cette condition, en exposant les faits daos toute leur simplicité et avec le mocas dé motfe que possible; à use double titre, je oiH^is, et je le dis sans faussé hwniiifcé ^ que mon livre est sfisceptible de rendre des services k cent qm ne paortagent pas Topinion que la théorie est inutile et que la routine^ seule, constitue la science. Dans ce traité, je n'ai point voulu aborder la question purement pratique et cela pour deux raisons: la première, parceque je me sentais impropre à traiter ce sujet avec le développement expérimental qu'il comporte; la seconde, parcequ'il me semblait peu utile d'entretenir le cultivateur de choses qu'il connaît mieux que personne. A quoi bon, en effet, lui décrire la charrue qu'il emploie tous les jours, lui expliquer longuement les manœuvres qui lui sont habituelles, k lui, l'homme ouvrier , qui en remontrerait sur ce point à tous les agronomes de cabinet , passés , présents et futurs ? Ce qu'il lui faut, avant tout, c'est l'intelligence de ce qu'il fait , l'interprétation logique des actes qu'il accomplit et des résultats qu'ils produisent. Je me
suis donc astreint k côtoyer la pratique sans empiéter sur son domaine, et je n'ai mentionné, en général, que les circonstances d'application nécessaires pour établir l'exactitude des données théoriques dont renonciation me paraissait instructive. Puisse mon désir d'être utile être exaucé; puisse, surtout, mon travail seconder, dans la mesure de son faible mérite, les efforts tentés par le Gouvernement pour mettre l'agriculture au rang que son importance lui assigne, et je n'aurai point perdu mes peines.
cnF> — \ 9,
ËLËIIÏENTS D'AORIGULTIIRË
ron0tî>er(« îtattô m pnnnpattiE rapports AVEC LES SCIENCES NATURELLES.
CHAPITRE PREMIER
Des Tégétaux , de leur déireloppemeni et de leurs
conditions d'existence*
Première Question. — Qu'est-ce qu'une Plante ?
Réponse. — C'est un être organise, vivant, caractérisé par l'absence de tout mouvement volontaire , qui naît , croit et meurt à la surface du sol auquel il tient plus ou moins par ses racines.
2.™** Q. — Quelles sont les parties de la plante qui servent particulièrement à sa nutrition ?
R. — Ce sont : 1 .* les Racines qui puisent les éléments nutritifs que renferme le sol. ^/* les Feuilles qui absorbent à l'air les principes qu'il contient et qui peuvent être utiles à l'accroissement du végétal. La tige et les autres parties vertes concourent également à ce dernier travail d'assimilation.
s."*" Q. — Qu*est-ce qu'une Racine ?
R. — C'est un organe essentiel à la nutrition de la plante, qu'il termine inférieurement en prenant une direction presque constamment opposée & cdle de la tige , c'est-àdire qne la racine s'enfonce dans la terre tandis que la tige s'élève ordinairement dans Tair. Il existe quelques végétaux qui vivent dans Teau et dont les racines sont flottantes ; il en est d'autres enfin dont les racines s'implantent âoit dans les fentes des rochers et des vieux murs, soit dans les racines et le tronc de certaines plantes qu'ils épuisent & leur profit.
4.°*" Q. — Quelles sont les parties dont se compose la racine ?
R. — Ce sont: 1 /le collet^ point de démarcation entre la racine et la tige.
2.» Le corps , plus ou moins ferme et consistant et dont la forme est vorlafble^iisi que le volume.
5.* Les radicelles ou chevelu^ fibres plus ou moins nombreuses et déliées qui terminent ordinairement la racine. Cette partie est celle qui est surtout chargée de puiser dans le sol les éléments qu'il renferme; elle est en général d'autant plus développée que le terrain pu ^eroit k .plante est plus neuèle et pkishuinide.
Q. — Quelles sont les fonctions des Femlle
R. — EHes dont des pliiâ inapoptoote» pour Taocroîasement et la vie du végétal ; elles aspirent et pompent daas: Fair les éléments nutritifs qu*il renferme et les modifient de façon k ce que la plante puiase tes retenir en tout ou en partie. Outre cette fonction d'assimilation , les feuUits: en remplissent une autre aussi essentielle ; elles expukeni du végétal certains furincipes qui seraient de nature à en compromettre rexistence.
7.™* Q. — Comment les principes nutritifs puisés dans le sol par les racines parviennent-ils jusqu'aux parties les plus élevées des végétaux ?
R. — On a longtemps pensé que le mouvement ascentionnel de la sève était dû à une attraction particulière que les physiciens nomment capillarité^ cette force se manifeste toutes les fois qu'on plonge un tube capillaire ( mince comme un cheveu ) dans un liquide ; on voit celui*ci s'élever dans le tube au-dessus de son niveau dans le vase qui le renferme. Quelques personnes, qui , certes , ne connaissent guère la théorie actuelle des phé* noraènes botaniques , prétendent encore aujourd'hui expliquer exclusivement Tascention de la sève par la capiÔarité, et l'assimilent à l'imbibition d'un morceau de sucre plongé par un bout dans une cuiller pleine de vin ou de café. Ces personnes ne réfléchissent pas que l'at-» traction capillaire ne peut élever l'eau au-dessus de son niveau que d'une quantité très faible , surtout quand on la compare à la grande hauteur de certains arbres, à l'extrémité desquels la sève parvient, néanmoins, avec abondance. On doit donc abandonner cette explication surannée en ce quelle offre d'exclusif et attribuer , en grande partie, l'ascention de la sève à sa véritable cause, c'est-à-dire à Vendosmose.
B."^ Q. — Gomment les phénomènes de YEndosmose peuvent-ils rendre compte de l'ascention de la Sève?
R. — Je vais le démontrer par l'énoncé d'une expérience facile à répéter. Prenez un tube de verre ouvert à ses deux bouts et adaptez à Tun deux un petit sac formé par un fragment de vessie de veau ou de porc , en ayant soin de bien ficeler les bords de In vessie autour du tube en verre. Introduisez ensuite dans le petit sac une certaine quantité d'eau contenant de la gomme arabique en solution; cette eau gommée doit être bien transparente. Cela fait, plongez le tube muni de son sac dans un vase quelconque renfermant de l'eau colorée en rouge par du carmin. A travers Fépaisseur de la vessie il s^étabiira une communication entre les deux liquides et celui renfermé dans le sac , s'augmentant de la quantité d'eau extérieure qui lui arrive, monte et s'élève dans le tube en verre. Cette ascention continuera jusqu'à ce que la densité des deux liquides soit devenue la même; or, pour qu'il en soit ainsi , il faut qu'un échange s'établisse entre eux : Feau extérieure pénétrera plus ou moins dans le sac et rendra la solution de gomme moins dense , tandis que , de son côté , le liquide du sac enverra à celui du dehors une certaine quantité de gomme qui augmentera la densité de celui-ci. Quand les deux liquides auront la même pesanteur spécifique l'ascention s'arrêtera.
Maintenant , supposez qu'il existe plusieurs tubes semblables superposés, placés bout h bout, et contenant des matières également denses. Quand une certaine proportion de l'eau renfermée dont le réservoir inférieur aura passé dans le premier tube, le liquide de celui-ci , étant devenu moins dense , s'élèvera , et rencontrera l'extré-
mité du second tube. Un nouvel échange s*effectuera entre le liquide moins dense du premier tube et la matière plus dense du second ; de là , nouvelle élévation du liquide. Le second tube sera pour le troisième ce que le premier a été pour le second, et y eut-il mille tubes ainsi placés bout h bout^ l'ascention se continuera jusqu'au dernier. Essayons maintenant d'appliquer ces principes à la circulation de la sève; si nous examinons l'organisation de la racine et de la tige, nous ies trouvons l'une et Tautre formées de cellules closes et perméables, et de tubes superposés; ce sont , comme on le voit , les mêmes conditions que dans Texpérience rapportée ci-dessus ^ et il doit en résulter forcément une identité complète entre les phénomènes produits. Pour les plantes , le sol humide remplit l'office du réservoir d'eau inférieur dont nous avons parlé, et la densité de cette eau est toujours moindre que celle des liquides élaborés qui remplissent les cellules et les tubes de la racine et de la tige. L'ascention de la sève doit donc s'effectuer depuis le sol jusqu'aux parties les plus ténues et les plus élevées du végétal.
9.™* Q. — La circulation de la sève dépend-elle exclusivement des phénomènes de Vendosmose et de la capil^ larité ?
R. — Ordinairement, non^ et à ces causes, dont la première est si puissante , il s*en joint une autre fort efficace. Je veux parler de l'aspiration, de l'attraction qu'exercent sur la sève les bourgeons et les feuilles; ces organes sucent, en quelque sorte , les matériaux de leur nutrition. Gela est surtout vrai pour les bourgeons ; quant aux feuilles , leur surface étant le siège d'une évapora-
tioa d*eau abondante, îl faut bien que cette eau soit r«ni«> pbeëe pour que la feuille ne se dessèche pas.
40.'"« Q. — Comment prouve-t-on la puissance aspiratrice des Bourgeons ?
R. — On a démontré cette faculté par une expérienee bien simple et en même temps bien conchiente. On a coupé transversalement la partie supérieure de la tige» d'une vigne sauvage en pleine sève ; cette portion du végétal était donc privée de toute communication avee les racines et le sol ; eh bien , malgré cela , la sève dont elle était gorgée a continué à monter rapidement et s'est échappée par les extrémités de quelques branches cou* pëes. Ce point bien établi , on a dépouillé cette tige de ses bourgeons et de ses feuilles , et k f^gment ainsi tronqué a laissé couler la sève par celui de ses deu;^ bouts^ qu*on maintenait inférieur ; en retournant la tige Técoulement se faisait en sens inverse. Cette expérience furouve à l'évidence que dans k tige coupée , l'ascentk)» de la sève n'était déterminée que par Taspiration des 6o^r*' geons et des feuilles^ ccllc-ci venant à cesser, la sève^ comme tous les liquides , n'obéissait plus qu'aux lois de la pesanteur et tombait par le bout le plus bas.
1 1 ."« Q. — L^Industrie peut-elle tirer parti de l'aspiration des Bourgeons et des Feuilles?
R. — Oui ; Monsieur le docteur Boucherie a utilisa eette puissance organique pour imprégner toute f épaisseur du bois de substances propres à le colorer de di£fé^ rentes façons ou à le rendre iiaputreseible. Pour obtenip ce résultat remarquable , on coupe le tronc et on plonge k partie coupée dans un vase renfermant le liquide dont
on veut imbiber le boiSé On a soin de laisser un bouquet de feuilles àrextréinité du végétal; ces feuilles aspirent la matière colorante ou préservatrice, et celle-ci se répand et pénètre dans tous les tissus de la plante. Quelques jours suffissent pour que la pénétration soit complète.
12.™« Q. — L'ascentîon de la sève peut-elle être complètement indépendante de Faspiration des bourgeons et des feuilles?
R. — Oui, car si à l'époque de la sève du printemps on fait à une tige une incision assez profonde , il s'en écoule un ruisseau de sève, ce qui prouve que les bourgeons et les feuilles ne sont point les causes efficientes de l'évacuation remarquée. Lorsqu'on taille la vigne, même presque au niveau du sol , elle pleure quelquefois très abondamment, bien qu'il n'y ait ni bourgeons ni feuilles. Les alternatives de température peuvent ne point être étrangères k la production du phénomène et doivent, dans certains cas, accélérer ou ralentir les effets de l'endosmose.
Q. — Comnaent s'effectue la circulation de la sève
R. — Lès bourgeons , pour me servir de l'expression élégante d*un botaniste moderne , sont les premières parties du végétal qui sortent, au printemps, de l'engourdissement causé par riiîver. Aussitôt qu'ils se sont un peu développés, les racines, réveillées par l'aspiration de la sève, aspiration qui les sollicite à fonctionner pour suffire aux besoins continuels de la plante , recommencent l'élaboration des prindpes alimentaires que leur offre le
t^rain; Dès lorâ , r«scetition, fsLyafriéée' fuim^iosmentr pitr l'endosmose, s'établit i travers les tissus, dont les mttili^ sont pleines de matériaux éps^is, résidus ^de Tannée .précédente. Une fois en aetion.^ les racines travailleinit avec une ardeur et une promptitude qui laissent bien loin derrière elles le travail des bourgeons qui , bien que le premier Â se réveiller, est le plus lent à s'accomplir. Xa sève monte donc avec une abondance reinarqûable,, comme si la nature avait en vue de déblayer les vaisseaux obstrués, pour faire place k la vie nouvelle qu^amène la -résurraction végétale.
Bientôt, les bourgeons sWvifent, les feuilles s^étaleat ^ les rameaux se «léveleippent et se consolident. Dès krs 9 le mouvement de ta siève se ralentit sans s'aivét^ .cependant, car raccfroissement du végétal continuant, il est indispensable que Ia.sèvef0urnis8e, au fur et k mesure des besoins , les substances inorganiques nécessaires à la formation des nouveaux (tissus; elle doit ^ en outre, préparer et (ransportei* daHs l'épaisseur des organes, les matériaux qui serviront à la végétation coHimenceote de Tannée qui suivra. Quand la sève du printemps a eu lien de bonne heure., ces matériaux se trouvent préparés ayant Tautomne, et alors se manifeste la sève d'août. Dans Tétat de perfection auquel le végétal est parvenu , une auti*e voie de nutrition lui est ouverte, vote dont la sqrface
Jarantit Tefficacité; je veux parler de l'absorption des léments nutritifs que renferme l'atmosphère, «^baokrption doat sont chargées les feuiUeset, généralement, toutesles parties vertes du végétal. €ette fonction, dont je parlerai plus loin, est connue /des botanistes sou$ le nom (te respiration d€S plantes», A l'automne, le$ tiasus, solîdifîés de plus m plus pur
ss
j'^vafpcraiadn moôssahtèide letirspaities liquides , se dear» sècheot étiles Ieciille9 tombent, faute de pouvoir eontinuer 'les AmctibDS assimilatrices dont elles étai^^nt charg^e^ et «UKgâelies iVoppbse l-eDgèrgeniefit de leurs organes» L'évaporation dont la surface d^ fenilles était le sfiëge , yenadt ainsi à s'arrêter , les m^vements de la sève sont néeessairement suspendus, et la pkfite entière se trouvé bientôt plongée dans cet engourdissement, dans cett^ larfieûr^ dont rinfluence da printemps aura seule le pou-^ ¥otr de la fiaîre siartir.
Maintenant que j'ai exposé d'une manière cond^ la âature du travail qiie doit aceomplir la sève, il me reste i indiquer^ si |e~pais m'exprîmer ainsi, l'itinéraire qu'elle doit suivre. Partie de la racine et obéissant à la double impnliaièn qdi lui eofflimunique son mouvement aseentionnel, la sève prend le nom de filète ascendante , et, t<M(ijouiis se dëpouillaiït ée ses pttineipes au profit déè onganes qu^elle trâfverse , elle arrive jusqu'aux ramifica-^ U»ns les plus tenues du végétal qui l'élabore. Cette pro^ gresiakui) cet envahissement de tous les tissus, se fait à travers toutes les parties du corps ligneux; dans les Iràmeaux âgés, à travers Vetubier seulement (I ); plus tard, le plus grand nombre des vaisseaux sont vides et ne renfeyrment plus que des gaz<
jLorsque la sève ascendante, saturée de toutes les ma** tières qu'elle a pu dissoudre pendant son long parcours , )>arvient aux rameaux de nouvelle formation , elle y pénètre et arrive jusque dans le parenchyme des feuilles, où elle
. (1), On appelle aubier, le jeune, bois des dernières formations fpii , pins tard, doit se enangei^ en bois ptpfaftj il est plus mon et moins coloré que celui-ci»
se trauve en rapport direct ayée Fair atmosphérique que celles-ci ont absorbé. Il est évident que la grande surface sur laquelle la sève est alors répandue, doit amener révaporation de la plus grande partie de son eau et pro* duire son épaisissement.
Arrivée au terme de son ascension, la sève restante, modifiée par les pertes et les additions successives dont elle a été Tobjet, descend des feuilles vers les racines , et chemine à travers Técorce pour regagner son point de départ. C'est pendant cette dernière période de la circulation que la sève, alors nommée descendante, produit, entre Técorce et le bois, une couche intermédiaire, le eambium, qui, ensuite, se transforme lui-même en aubier et plus tard en bois.
En résumé, les racines absorbent l'eau et les éléments nutritifs du terrain pour former la sève, qui monte jus* qu'aux feuilles 4 s'y modifie et redescend ensuite pour revenir aux racines. C'est là un véritable mouvement cir« culatoire qui ne diffère, en principe, de. la circulation animale que par son intermittence occasionnée par l'hiver.
14."" Q. — Peut-on démontrer l'existence de la sève descendante ?
R. — Cette démonstration est aisée, car il suffit de serrer fortement la tige d'un arbre, au moyen d'une ligature non élastique , pour voir , quelques temps après , cette tige se gonfler et un bourrelet se produire supérieurement à la ligature, la partie inférieure de la tige conservant son diamètre primitif.
15."*® Q. — Qu'appelle-t-on respiration des plantes et comment s'effectue cette fonction ?
R. — Je prouverai plus loin que la matière cfaarbon- Deuse (carbone) que les plantes renferment en si grande quantité, provient presque exclusivement de la millième partie d*acide Carbonique que contient Tair que nous respirons; mais pour que le carbone, qui constitue le gaz acide carbonique, puisse se fixer dans les tissus végétaux, il faut nécessairement que cet acide soit décomposé. Ci* , ce sont les feuilles et les parties vertes qui sont chargées par la nature de cette importante besogne , sous Tinfluence immé» diate de la lumière (q. 76 et 77). Une fois absorbé par ces organes, Tacide carbonique de Tair est soumis à une élaboration intime, qui a pour résultat de séparer les deux éléments qui le composent , (voir les tableaux chimiques, chap. IV : carftowc), c'est-à-dire le carbone et le gaz oxigène. Le premier , qui à l'état libre est solide, reste fixé dans les oi^anes de la plante , tandis que Yoxigèfie est restitué à l'air pour servira la respiration des hommes et des animaux et à la combustion des foyers et des lampes. L'acide carbonique absorbé par les racines et distribué par la sève , se trouve également, bien qu'à un moindre degré, soumis à cette réaction remarquable ^si étroitement liée à Faccroissement des végétaux et à rexistence du règne animal.
Tels sont y avec l'absorption d'une certaine quantité d'eau dont les éléments {hydrogène et oxigène; voir les tableaux chap. lY) sont fixés pour former Vamidon^ le sucre^ (voiries tableaux chap. lY : carbone) et les autres principes organiques , tels sont , dis-je , les phénomènes qui caractérisent la respiration des plantes pemfan^ le jour* La mnt ou dans robseurité il en est tout autrement ; l'acide carbonique de l'air n'est plus absorbé, et celui pompé par les racines ne se décomposant plus, s'évapore, avec l'eau de la sève, à la surface des feuilles qui Texhalent ainsi dans l'at-
mogpfaère. Bû mémà temps, leg.parties; V£cle6 aibsorhoiit , k nuit; un^ cartaine quantité d'oxigène à l'air, eb contrâ b^ent encore , par cette soustnaetton , & le viciée daTiâhtage[i De là le danger de coUdier dans un a[^arteinieiit fermq où se trouvent des^^ végétaux en pleine eroissanoe..
i6.™"Q. — Les plantes peuvent-elles respirer dans l'ea^?,
IL ~ Oui, de la même manière et aux mêmes condi* tions que celles qui croissent à Tair libre. Toutes les eaux, et surtout odles ou vivent des animaux ( poissons , mollus-' ques, insectes), contiennent de Tacide carbonique en' solution; d'un. autre cAté, à moins que Téau ne soittrès^ profonde, sa transparence est suffisante pour que Içe lumière ait un accès facile jusqu'aux feuilles^ du Tégëtal. Les deux circonstances essentielles pour que la respiration s'effectue , se trouvent donc réunies chez les plantes^ aquatiques*
l?-*»* Qi — Qu'appdle*t-oa excrétions?
R. — On donne ce nom aux matières qui n'étant pas* dénature à être assimilées par les végétaux , doivent être rejetées par eux , après avoir subi des transformations plus ou moins nombreuses pendant leur parcours, à travers les tissus. La plupart' des botanistes s'accordent à^ attribuer h la racine, la mission d'expulser ^t de rendre à la terre les substancesinassimilables qui lui sont rapportées par la sève descendante. Les feuilles , Técorce et' certains autres organes , paraissent susceptibles de cpn« courir à l'accomplissement de cette fonction. .
i9w'>!^ Q« •^XomHaeht s&faSt, géaé^eniént'^ l'aeerdis^i sèment des végétauls 2 /
-rit— .
• tt« — Jë ne cdBddërèrai FaeeiH)isseiiiefit des plantes' qflie S0U9 lerâpporide deux de leurs dîraensîans; de là, l'âd^oîssefDetit en hauteur et raccrdisseinent endiamètre.
' hè pPetiÀet a lieu par le dévdoppement du bourgeon qfai.tepmide toujours la tige de la plupart des végétaux de nos contrées. Ce bourgeon devient, comme dit Richard, mi âoiYVeau centre dé végétation d'où s'élève une jeune pousse, qui se développe de la même manière que celle qui Ta précédée; chaque année amène la reproduction du même phénomène , et accroit ainsi la hauteur de la tige. li est des- arbres , le sapin par exemple , où cet accroissement est des plus manifestes^.
Quant à l'augmentation en diamètre , je n'en parlerai que p^ativement aux ifoncs^^, afin de ne pas devoir entrer dàd9 des détails botanique» qui seraient obscurs pour mes ledteurs» Le tronc est l'espèce de tige caractérisant le plus grand nombre des végétaux de nos forêts; son accroissement en diamètre doit être attribué à la couche de cambium ou sève descendante, qui , chaque année , se vépand sons l'écorce , et qiit donne naissance à une nouvelle CGuéhe d'atibîer; l-aiicienne couche de celui-ci se transformant en bois. L'écorce aussi prend part à cet accroissement dans une certaine mesure. Il se forme donc tous les ans une couche ligneuse , de sorte qu'il est possible, en coupant transversalement un arbre au niveau du> sbl , de connaître son âge par le nombre de ces couches.
id^*^* Q« — Comment s'^ectue la fécondation des {liantes?
• RI --* .Le& fleurs renferment le* orgaiies sexuels des fégéta^x. Tlantôlfles organes mâles et les organes femelles soilt i^éunis dans là même fleur, tantôt une même tige
porte à la fois des fleurs mâles et des fleurs femelles; tantôt, enfin, les fleurs mâles viennent exclusivement sur une plante et les femelles sur une autre. Dans ce dernier cas , c'est l'air qui est Tintermëdiaire obligé entre les individus des deux sexes , séparés qu'ils sont quelquefois par des distances considérables.
L'organe mâle porte le nom d'anthère et l'organe femelle celui de pistil. Leur nombre est variable pour une même fleur.
Les anthères sécrètent une poussière plus ou moins colorée appelée pollen , qu'ils déposent , qu'ils laissent tomber , ou que le vent porte sur les pistils. Geux-ei la transmettent à l'ovaire qui, dès cet instant, est fécondé et se développe rapidement pour produire le fruit qui, luimême , n'a d'autre destination que celle de conserver la graine jusqu'au moment de la dissémination de celle-ci à la surface du sol.
Q. — Qu'est-ce que la maturation
R. — C'est l'ensemble des changements chimiques qui s'opèrent dans le fruit depuis la fécondation jusqu'à la dispersion des graines.
^\ .™* Q. — Quels changements les fruits subissent-ils en mûrissant?
R. — L'augmentation de volume qu'ils éprouvent est accompagnée de certaines modifications chimiques dans leur composition, au moins en ce qui concerne les fruits charnus. Ceux-ci respirent comme les feuilles jusqu'à l'époque de leur maturité; la matière ligneuse qu'ils renferment se change en /i^ct</e (amidon, voir les tableaux chap. IV : carbone) et,. successivement, celle-ci se trans-
forme en sucre en se combinant avec une certaine quantité d*eau; voilà pour les fruits qui n'ont point, au début de leur croissance, une saveur aigre prononcée. Quant aux fruits riches en acides organiques , une partie de ceux-ci, en per* dant de Toxigène, seconvertit également en sucre. Ces changements peuvent , lorsque le fruit est parvenu à un certain degré de développement, s'effectuer indépendamment du concours de la sève; en effet, il est très ordinaire de cueillir des fruits , pour les laisser ensuite en repos jusqu'au moment où la saveur sucrée sera devenue assez prononcée pour être agréable.
Si on laisse les fruits charnus sur l'arbre qui les porte après la maturation , la matière sucrée ne tarde pas à se décomposer à son tour en fournissant de Yacide carbonique, et finit par dispciraitre ; la graine, placée au centre du fruit , profite de cette désagrégation des éléments qui l'entourent , et , lorsque celui-ci en détruit^ elle est apte f au plus haut point , à reproduire un autre végétal.
Les fruits qui ne sont point de nature & devenir charnus et qui demeurent foliacés, comme les fèves, les pots, etc. , continuent également à respirer comme les feuilles et se comportent en tout comme ces dernières , soit pendant le jour, soit dans l'obséurité (voir respiration des Plantes, Q. 15). A la maturité ^ leur couleur s'altère et jaunit, leurs tissus se racornissent et se dessèchent, ils s'ouvrent et la graine se répand sur le sol.
22 me Q^ — Qu'est-ce que la germination?
R. — C'est l'acte constitué par le développement des parties de la graine, dont les unes servent de premier ali* ment ayx autres , en attendant que la jeune plante puisse ^le-méme tirer sa nourriture de Tatmosphère et du soi.
sa
33*"** Q» — Qutlies sont les condiiimis iodispensaUesl à la germination ?
R. — 1." La fécondation; les graines non fëcondëes par le pollen sont frappées de stérilité ( Toîr fécondation Q. 19).
S.*" Vintégrité et la fraîcheur des graines; les graines huileuses surtout ne doivent point être trop vieilles pour être aptes à germer^ Les graines farineuses se conservent plus longtemps; on a V'U des graines dWge, vieilles de plusieurs siècles , se développer néanmoins.
3." L'eau, l'air et un degré de chaleur convenable. Ces trois éléments sont dii'ectement et collectivement ihdîspensables à la germination des graines.
Si."' Q. — Quelle influence Têtu exeroe->t*eIle sur la germination?
R: -^ Elle ramollit les téguments et pénètre dans Ijépadsseur des tissus de la graine, dont le carbone se combine avec Toxigène de l'eau , tandis que l'hydrogène est absorbé. La m^itière intérieure de la graine se gonfle et devient saccharine, soluble, et, par conséquent, susceptible de servir à la nutrition de la jeune plante qui , de cette façon, porte dans la semence qui la produit, la nourriture qu'elle n'est point encore assez forte pour puiser directement dans le sol.
Q. — Quelle est l'influeiice de l'air dans la
germination?
. Rv — Ge fiuide eçt aussi utile ab dévdoppeiâent: des végétaux qu^ilesft indispensable à la vie anîmde;^ns air,, une gf^aûie oesauirait gemmer. L^air. étant un mélange
él^oxigène'e%d\axote.{;q„ lii8i)^ agit par le premier de oes élésoeats doat le sécood ne sert qii'à Uffùféper î'aetÎYàéetcl'ënef gie . Ge sont. Fabsoi^ption et lacmnbiiialsoii deJ'oxi^èDe avec rexcè&decsrbôneqbeeoiftientila graine^ qui rendent soluble là matièra qui do(R<sePvip de premîî^ nourriture à rembryon»
26."»® Q. — ^ Coiumeat ia chaleur agit-elle pendaot: la germination?
R. — Son jhffuenee.esttrèsmarquéé sur tous lès pbé-^ nomènes dé la germination, k laquelle elle n!est pas moins! nécessaire que l'eau. Â une température au-déssôus de zéro, la graine n'éprouve aucun mouvement de développement ; elle reste inactive et comme engourdie (Richard); si la chaleur esttt'op haute et, surtout, si elle est sèche ^ Tes résultats négatifs, demeurent lés mêmes. Mais si, au cantraire, la chaleur reste tempérée et ne s'élève pas audessus dé 20 k 50 dégrés , la germination s'accélère d'une manière remarquable.
217 ."^'Q^ — La lumière est^eliet nëoessaire à la'ger^ imnation?
R, — Non; eUe la ralentit le plus souvent,, et lear graines germent plus promptement dans Tobscurité qu!à b lumière du soleil ; celle-ci ne devient iiidispénsahle que lorsque la jeune plante commence à se développer et jt ^ivre par elle-même.
' 26."** Q, — La terre est-elle une condition essentiéllci dé la germination ?'
R. — . tk^.9 tJBtXi'm peut' ibrilBieq) Mre-g€|^lié]5 des
graines sur une feuille de papier , sur une éponge , en ayant soin de maintenir humides les surfaces de ces corps. Mais à mesure que le germe se développe , le sol devient un élément nécessaire dans lequel la plante trouve les matériaux nutritifs qui lui sont indispensables.
âO."»*» Q, — Qu'appelle-t-on Terre labourable ?
R. — On donne ce nom à l'ensemble des débris plus ou moins divisés résultant de Faltération des pierres et des roches; cette altération , produite par le temps et par le contact de l'air et de Teau , consiste dans la désagrégation et la décomposition de ces roches qui , par ellesmêmes, sont insolubles dans l'eau et par conséquent impropres à la nutrition des végétaux. La terre labourable ne diffère donc pas, au point de vue élémentaire, des espèces minérales qui lui ont donné naissance , mais les divers corps simples qui constituaient ces roches et ces pierres , se sont agencés d'autre façon et de manière à former des combinaisons susceptibles de se dissoudre dans l'eau, sous certaines influences que j'examinerai plus loin. Grâce à ces transformations qui s'effectuent, seconde par seconde , sur des surfaces et sur des quantités immenses , le sol s'enrichit peu à peu de substances assimilables que les racines absorbent, et dont les végétaux font leur profit, en les choisissant toutefois; car nous verrons bientôt que telle matière qui est indispensable au développement d'une espèce végétale est, par contre, plus ou moins impropre à la nutrition d'une espèce différente. Cette décomposition des roches insolubles peut être favorisée par divers moyens , au nombre desquels se trouvent les laboura et les amendements.
Q. -^£n quoi les labours sont-ils utiles
R. -*- 4 .^ En divisant la lierre ;
2.*" En multipliant à l'infini les surfaces qui sont en contact direct avec Tair atmosphérique, l'acide carbonique qu'il contient, et les eaux de pluie qui s'y forment;
Z,"* En détruisant les mauvaises herbes et en enfouissant les engrais. L'ameublissement du sol par les moyens mécaniques dont dispose l'agriculture, a, en outre, l'avantage de rendre le terrain plus perméable , moins résistant, et de permettre aux racines de se développer à Taise.
31.">* Q. — Comment agissent certaines matières employées comme amendements?
R. — En favorisant et en accélérant la décomposition des roches. Ainsi , par exemple: la chaux , réchauffe les terrains , les soulève , et les rend plus poreux et plus perméables à l'air et à l'eau ; d'un autre côté, elle exerce une action chimique directe sur les roches insolubles et dispose celles-ci à se dissoudre plus facilement dans l'eau. Les marnes ont une influence analogue , et il en est de même de l'argile cuite. Il est bon de dire, cependant, que ces différentes matières ne petivent point être employées arbitrairement, et qu'il faut savoir les choisir selon les circonstances dont je m'occuperai plus tard. (Chapitre Amendements).
n»« Q. — Que nomme-t-on jacfcère
R. — On donne ce nom h cette période de la culture où Ton abandonne le sol aux influences atmosphériques , pour qu'il s'enrichisse , par le repos , de certaines substances solubles que les récoltes précédentes lui ont enlevées. Ce système est basé sur Fobservation qu'on fit
qu'une terre ne peut recevûik* phisiearè nânéeli 4e Mte une même plante, sans. que la forée de végétation de ^elle-^ci 'h'fliRe graduellemèi^ ' en s'affarblîssant çhirque •année; de là, îa croyance que la terre était épuisée et qu'il lui fafllarft'du repos pour réparer ses pertes. En principe, l'interprétation du fait pratique est exatîte, mais les conséquences absolues qu'on en a tirées sont absurdes; •en effet, lorsque le soi est devenu impropre à la culture des céréales par la soustractiQn des alcalis et des pAospkates soluhles (I) , je suppose , il tsst bien momentané' mefit épuisé en ce qui concerne ces principes , mais 41 ne Vest point quant aux autres, il est donc évident que si , au lieu d*abandonner ce terrain à un repos onéreux , on y cfûltive une espèce végétale qui né réclame pas pour exister les éiéments qui manquerytau sol, ou «qui n'en de-" mande que fort peu , R est évident ^ dis-^je , que ce végétal pouiara se développer sur cette terre ^'on croyait épvA'^ sée, et f(Hirnir une réédite abondante et lucraUveti Peti'» dant ee temps, le terrtaitt n'en i^otAtinuéra ptfs moins % regagner peu à peu ee qui iui ifafit défaïut, de fsi^&A qfu'après quelques cultures înHermediaifes , on pourra •revenir à y cultiver de nouveau dt9 oéiiéales.
33."® Q. — Quels sont les principaux avantages attri* bues à la jachère et qu'efle est la valeur de chacun d'eux?
R. — 1.** On a prétendu que la jachère étaÀt le meilleur moyen de débarrasser la terré des mauvaises herbes ei surtout des mauvaises racines , uUes que cfrien* dent^ fis^ron, etcj eela n'^t vrai que pour autant qM Je sol sait i^nciennement <et profondément infecté. Jf sis A
(1) ywl«^ifmfi€âtiond« ces mois BU chapitre ut.
renvahi$8ément n-edt pas oÔDsidëriEibleét si, surtout, il est •réeeni , ks récoltes foonnigère», en étoaÉeinft les mau* vaises herbes , ou les récoltes sarclées ea nécessitant leur arrachement, remédient bien mieux. que la jachère au mal qu'on veut extirper, et ne laissent pas la terre impro- 'ductive , ce qui est toujours onéreuix*
i.^ La joefiàref a*t*o.B dit, repose te sal épuisé par les récolUê consécutives de céréales, Afais, comme jeTai dit plus haul; , ce repos ne doit élire qiie relc^tif aux^néa*^ les, et rien n'empêche de cultiver des végétaux dont les principes , n'ayant poiioft été enlevés k la terre par les récoltes épuisantes, s'y trouvent^ par conséquent^ encore; c'est un moyen d^engraisser le sol tout en le rendant productif.
3.^ Les labours et les hersages donnés pendant lajor rChére, augmentent la fertilité du sol en favorisant rabsorption des élénàents atmosphériques. Cette assertion» |>eut avoir quelque fondement mais elle ne prouve rien ,en faveur de la jadière , car ces avantages peuvent étrç xéalisés par le système de culture par assolement ; ^d'ailleurs» il ne faut point s'exagérer Fimportance delà fertDisation aérienne. Quant à l'opinion de ceux qui prétendent qu'une exploitation sans jadhère exige plus d^attelâge et plus d'embarras de travaux à certaines époque^, elle est généralement erreoée, car il n'y a pastk ,diSéronoe. entre les labours et les hersages donnés à la jachère,, et -ceux appliqués à une récolte de pamme$ d« terre; au contraire, les mêmes opérations deyieno<;)[|( plus coûteuses quand elles ne rapportent rien. Eh outre, «^il estviiBi que la culture alterne exige plus de dépenses, il est évident aussi qu^elle donne plQS de produits^ delà plus de bien être , plus de bétaH et par eonséquientplus
d'engrais , cet élément premier de toute agriculture en progrès. Ces explications suffiront pour faire comprendre l'importance des assolements.
Q. — Qu*appeUe-t-on assolements
R. — Ils constituent le système par lequel l'agriculteur peut tirer du même terrain , sans répuiser absolument , plusieurs récoltes successives de végétaux différents, qu'il fait alterner j suivant la différence ou la quantité des substances minérales que chacun d'eux enlève au sol pour croître et se développer. (Voir chapitre: oêsolements).
Q. — Qu'est-ce qu'un Engrais
. R. — A la rigueur, on peut appliquer cette dénomination à toute substance solide , liquide ou gazeuse susceptible de servir d'aliment aux plantes , ou de leur céder quelques-uns de ses principes utiles à leur développement. En effet, quelque soit le temps qui doive s*écouler jusqu'à ce que cette cession se réalise , elle n'en aura pas moins lieu , et les végétaux finiront par profiter des éléments misa nu par la décomposition delà matière enfouie. (Voir les chapitres où je traite spécialement des divers Engrais}.
36."** Q. — Quelle différence générale existe-il entre les Engrais^ les Amendements et les Stimulants?
R. — Cette différence est facile à établir : 1 ,• VEngrais fournit directement à la plante, les principes nutritifs qu'elle ne saurait puiser dans Tair.
2.* V Amendement améliore la constitution du sol, modifie sa nature physique, le rend plus ferme s'il est trop léger, plus perméable s'il est trop compacte, neutralise
par son action , Tinfluefice fiBisiblcdè eei^aineli matières , en un mot, n*agit qu*ijfiâireotem^t ^omme ^engraisét, seulement, lorsqu'il renferme des substances qui peuvent ^tre assimilées par les végétaux.
5.® Le Stimulant excite la végétation, soit en augmentant ou en modifiant Faction de Vengraîs, soit en donnant aux organes des plantes une sur-activité qui, déterminant en eux un travail plus énergique, ^end leur nutrition plus rapide et leur développement plus complet.
57 me Q^ — Gomment peut-on diviser les engrais ? R. — 1^ engrais naturels et en engrais artificiels.
Q. — Qu'appelle-t-on engrais naturels
R. — On donne ce nom à toute substance B^ide ou solide , fournie par la nature ou résultant de Taccomplissement des «actes de la Vie naturelle ou sociale , employée directement et sans qu'il soit nécessaire de lui faire subir aucune préparation. Ainsi , les végétaux qu'en enfouit par le labour , les fumiers que produisent les animaux , les excréments de Thomme, les immondices des villes, etc., sont des engrais naturels*
Q, — Que nomme-t-on engrais artificiels
R. — On appelle ainsi toute substance fertilisante ayant été l'objet d'une préparation plus ou moins manu-facturière, et n^étant pas susceptible d'être produite par la nature ou par les circonstances de la vie sociale. Ainsi, la foudrelte^ matière obtenue en desséchant les excréments àumains, est un engrais artificiel^ il en ^ de »^e du 4King desséchéy du sel anmûnéùqttCy dû noir animaUsé:, ^te^ > etc.
Le règne animal fournît
40."*» Q. — Par quels règnes de la nature sont fournis les engrais des deux catégories?
R. — Les trois règnes concourent aies produire ^ainsi, par exemple :
le sang.
la chair.
les débris de peau.
les entrailles.
les excréments.
les chiffons de laine, etc.
les végétaux qu'on enfouit.
les mousses.
les feuilles.
la paille des litières.
les mauvaises herbes.
les cendres de bois.
la suie , etc.
la craie.
Fargile.
le plâtre.
les cendres de houille.
la tourbe.
la marne, etc.
Le règne végétal fournit
Le règne minéral fournit
41.™« Q. — Quels sont les principes que doivent renfermer les engrais ?
R. — Tous ceux que Vair et le sol ne sont point en mesure de fournir aux végétaux. Ces principes sont assez nombreux et doivent être présentés aux plantes sous certaines formes. Ces conditions seront indiquées, avec
les détails convenables , aux articles fumiers^ engrais ar* tificielSf origine des éléments des plantes, etc.
42."' Q. — Quelle est la meilleure méthode de se procurer des engrais ?
R. — C'est de nourrir et d'élever des bestiaux et, pour cela, d'avoir suffisamment de terres cultivées en prairies. Les pâturages sont, en quelque sorte, les points de départ de la richesse agricole ; en effet , avec des prairies on a du bétail , avec le bétail des engrais, et avec les engrais du blé. L'homme a donc, dans ce cas, les deux éléments les plus prochainement utiles à son développement et à son bien-être , savoir : le blé et la viande,
45.™* Q. — Quels sont les principaux engrais fournis par les trois règnes de la nature ; exposez sommairement leurs avantages et les diverses manières de les utiliser ?
R. — Pour répondre à cette question, j'adopterai la forme synoptique, et j'exposerai , dans les trois tableaux qui suiyent (fin du chapitre), les considérations relatives aux principaux engrais des trois règnes. Plus loin , dans le cours de cet ouvrage, je traiterai spécialement des engrais divers et de tout ce qui concerne leur préparation , leurs propriétés et leurs usages. (Voir chapitres vi • vu , viii et ix).
44^ino Q^ — Dans quel jju^ l'agriculteur cultive-t-il les plantes ?
R. — Dans celui d'en utiliser les différentes parties et spécialement quelques-unes d'entre elles ; ainsi, par exemple : des céréales , il recueille la graine et la paille ; du tabac, la feuille^ delà betterave, la racine, etc., etc.
45.™* Q. — Les parties des végétaux aon suaceptîbles d'être vendues, sont-^les dépourvues d'utilité?
R. — Non, sans doute; les parties qui ne sont point marchandes retournent à la terre où on les enfouit , et constituent des engrais plus ou moins énergiques. C'est ainsi que les feuilles de la betterave et la verdure des pommes de t^re sont abandonnées sur les champs, où elles se décomposent et servent de fumure jusqu'à un certain point.
Q. — Quelles sont les conditions d'une bonne récolte
R. — Ce sont les suivantes :
1 ." Il faut que le végétal trouve abondamment dans le sol et dans l'air, où M ks puise par ses racines et par ses feuilles , tous les éléments néoessaires au développ^iient de chacun de ses erganes. Cette condition dépend du c^U' tivateur,
â.*" Il faut que les cîroonstances extérieures «oient suffisamment favorables ; ces circonstances sont : la chaleur, la sécheresse , le froid , la gelée , la pluie , la neige , la grêle , le vent ; la v^donté de Tagriculteur n'a aucune influence directe sur la productîoo de ees phénomène ; tout ce qu'il peut faire , c'est de les prévoir et de régler ses cultures suivant les probabilités qui résultant des ob«* servations et du cours naturel des saisons.'
3.® Il est essentiel d'empêcher que la nourriture réservée à la plante que Fon cultive ne tourne au profit des végétaux parasites ; il faut donc détruire ceux-ci le plus complètement possible. Tous les cultivateurs reconnaissent l'utilité des sardtges effed^és avec soin et en temps convenable.
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Q. — Qu'eat-ce que le Calorique
H, — Ce nom ftit appliqué par Lavoisier au principe de la chaleur; ces dettx mots sont donc synoniraes. C'est un fluide impondérahle , c'est-à-dire sans poids ; en effet, un morceau tù; fer &oid ou chauffé au rouge pèse également dans les deux cas. Le calorique émane principal&' meot du soleil; néanmoins, il est d'autres circonstances dans lesquellœ il peut se produire , ou mieux , être mia en liberté eo se séparant des corps qui le renferment; ffinsi , par exemple, la fermentation qui s'établit daDs.un tas de fumier, développe une chaleur quelquefois considérable, n-en est de même de la ehaux vive que l'on arrose avec de Teau ou que l'on expose à l'air humide.
iS.*" Q. — Comment la chaleur existe-t>«lle dans les corps ?
R.. — Sous deux états très différents, savoir :
i .• A l'état de chaleur sensible, c'est-à-dire appréciable et mesurable & l'aide d'un instrument appelé thermomètre.
S." A l'état de chaleur latente ou cachée , e'est-à-dire ttOB mesurable au thermomètre. Tous les oori
excepter les plus firoids, conlieiuieot du uuarique que
sorps, .
ouoriq
certaines circonstances peuvent rendre appréciable à nos sens; exemple : deux morceaux de glace étant frottés vivement Tun contre l'autre, se fondent par l'action de la chaleur que le frottement en dégage.
49.™* Q. — Gomment la chaleur se transmet-elle des corps chauds aux corps froids ?
R. — Un corps chauffé perd l'excès de calorique qu'il possède :
1 .*' Par son contact immédiat avec une substance plus froide , à laquelle il communique , peu h peu , la chaleur nécessaire pour faire disparaître l'inégalité qui existe entre les températures des deux corps.
2.® Par le rayonnement, c^est-à-dire par l'émission dans l'espace qui l'entoure , de l'excès de chaleur dont il est pénétré.
De là cette loi : Le Calorique tend toujours à se mettre en équilibre f ou, en d'autres ternies, à se partager éga* lement entre tous les corps*
50.°»' Q. — La totalité de la chaleur dirigée sur un corps est-elle absorbée par lui ?
R. — Rarement; presque toujours une partie de la chaleur ne pénètre pas dans la masse du corps et s'arrête à sa surface qui la renvoie dans l'espace ; on dit alors que la chaleur est réfléchie» Les corps polis , les métaux surtout , ainsi que les surfaces blanches , réfléchissent beaucoup de chaleur, tandis que les corps ternes, sans éclat, et, pa)*ticulièrement, ceux qui sont noirs, en absorbent, au contraire, une grande partie et en réfléchissent fort peu.
^i.'^^ Q. — Quelles modifications le Calorique apporte-^ Ml dans, les propriétés des ioorps?
R. — Ces modifications varient suivant la nature des corps chauffés et, surtout, selon le degré de la chaleur à laquelle on les soumet.
Le premier et constant effet de la chaleur est de dilater les corps, c'est-à-dire d'augmenter leur volume ; exemple : une balle en fer qui , froide , passe exactement dans l'anneau d'une clef, cesse d'y passer si elle est portée au rouge ; elle reprend , néanmoins , ses dimensions primitives en se refroidissant.
Le calorique en dilatant les corps peut changer l'état sous lequel ils apparaissent à nos yeux ; exemple : un morceau de soufre solide étant chauffé suffisamment, devient liquide f et conserve cet état tant qu'il est maintenu à la température qui a été nécessaire pour produire celuici. Si la chaleur diminue, le soufre reprend l'état solide, mais si, au contraire, on le chauffe fort au-dessus de son point de fusion , de liquide il devient gazeux, c'est-à-dire qu'il se réduit en vapeur; arrivé à cet état, un corps ne peut plus subir d'autres modifications par une augmentation de chaleur, mais il peut , étant refroidi , repasser d'abord à l'état liquide , pour revenir enfin à son état primitif qui était l'état solide,
SS."* Q. — Le Calorique peut-il modifier ainsi tous les corps ?
R. — En principe, oui ; en application, non ! Ainsi, il est des corps qu'aucun degré de chaleur connu ne peut ni liquéfier ni réduire en vapeur, le diamant, par exemple. Il en est d'autres qu'on peut fondre , mais qu'on ne saurait rendre gazeux ; exemple : le fer. Cette impuissance est due à l'impossibilité où nous sommes de produire, dans nos fourneaux , l'énorme température qui serait nécessaire pour déterminer ces transformationst
hiJ^^ Q* -^ Qo^Ueii soQtiles s(»iice& de>h chaleur ?
R. — Les sources de là chaleur sont assQz nombreuses; ce sont les suivantes :
Le choc
6.® Le passade d'un corps gazeux à l'état liquide ou d'un corps liquide à l'état solide.
7.** Les actions chimiques, c'est-à-dire les transfior-. mations intimes, que les corps éprouvent par leur contact, mutuel dans certaines circonstances.
54,me Q^ — ^ laquelle de ces sources l'homme puiset-il la chaleur artificielle qu'il produit dans ses foyers?
R. — A. la dernière ; quand on brûle dans un foyer up^j combustible quelconque^ on ne fait pas autre chose qmd: combiner le carbone et l'A^cfro^éne qui le constituent,, avec Voscigène de l'air (voir q. 127, 148),. combinaissotQ^ qui produit d'autant plus de chaleur qu'elle s'effectue &arune plus grande masse et dans un temps plus court ; si on intercepte complètement l'arrivée de l'air dans le foyer,, le feu s'éteint. L^air est donc un des éléments indispen* sables de toute combustion.
&5.»« Q; ^ Qu'est-ce que le froid ?
R. — Le froid a été considéré par quelque physicieosk comme la négation du chaud* Rien n'est plus inexact; le. froid est un degré relativement moindre de chaleur. Un, corps froid, peut , dapis. de^ circon^tapce» éouné^r
pasaitre chaud et vice>* versa. Exemple : Pair d'une care pcofonda semble froid en été et chaud en hiver, et, cependant, sa- température est sensiblement la même dans les deux saisons.
Le soleil est plus près de la terre en hiver qu^èn étiS, ce qui prouve que le froid qui caractérise cette époq.ue de Tannée, tient à ce que les rajons de chaleur sont plus obliques.
Q. — Qu'est-ce que la gdée
R. — C'est un. abaissement de la température atmos* phérique suffisant pour faire passer l'eau de l'état liquide à l'état solide , c'est-à-dire pour la congeler. La température de la glace fondante correspond au zéro de l'échelle thermométrique ordinaire.
57."^ Q. — Quelle est la raison de l'influence destructive que la gelée exerce sur les fruits et sur les plantes ?
R. — Cette action néikste a deux causes faciles à apprécier, les voici :
1 .* La sève et les liquides qui portent aux organes de la plante les éléments de leur nutrition , se congèlent^ et^ en se solidifiant dans les tissus végétaux , y rendent toute circulation, et, partant, toute vie impossibles.
2."^ L'eau en passant de l'état liquide à l'étalé s(dide augmente notablement de volume^; il en résulte un dé^ ohirement, une rupture des vaisseaux et des cellules qui constituent lestissus des plantes et le parenchyme des fruits.
C'est k cette deuxième cause qu'est dû le fendillement de certaines pierres pendant lès fortes gelées. On peut^
au reste , démontrer cette vérité en remplissant exactement d eau un tuyau en fer, solidement et hermétiquement fermé par ses deux bouts ; si on Fexpose ensuite à la gelée, Teau, en se solidifiant, déformera ou même fendra le tube de fer«
Q. — Qu'est-ce que la pluie
R. — C'est le produit de la condensation de la vapeur d'eau constituant les nuages. Les gouttes de pluie sont sphéroïdales et ont une grosseur variable, mais qui paraît être à son maximum pendant les pluies d'orage. Cette eau est la plus pure de toutes celles que produit la nature; néanmoins , sa pureté n'est pas absolue , et elle renferme certaines substances (acide nitrique et ammoniaque) qui fournissent aux végétaux une partie de l'azote qui est nécessaire à leur développement. Voilà pourquoi , pendant les époques de sécheresse , on voit souvent les plantes devenir plus vivaces après une pluie , tandis qu'elles languissaient plus ou moins , nonobstant les arrosages artificiels effectués avec soin.
S9."« Q. — Comment la pluie est-elle utile à la végétation ?
R. — Cette utilité est due à différentes causes :
1 ."* La pluie abaisse la température de l'air et celle du sol qui, toutes deux, peuvent être trop élevées.
2.® Elle pénètre la terre, la délaie, en diminue la dureté , et permet ainsi aux racines de prendre le développement nécessaire à l'accroissement de la plante.
5."* Elle dissout les éléments nutritifs que renferme le terrain, et permet ainsi leur absorption par les radicelles
et leur passage dans la sève , qui les transporte ensuite dans toutes les parties du végétal.
4.'' Elle remplace la quantité d'eau que la plante à perdue par les racines et par Tévaporation qui , pendant les temps de sécheresse , se produit à la surface des feuilles.
60."® Q. — Comment les pluies trop abondantes peuvent-elles être nuisibles à la végétation?
R. — Les pluies trop abondantes ou d'une trop longue durée peuvent nuire aux récoltes :
1 .® En submergeant en quelque sorte les racines et en mettant ainsi obstacle à l'absorption de l'air par le sol.
En abaissant trop la température du terrain
5.® En empêchant la fermentation normale et la décomposition des engrais, qui doivent fournir aux plantes une partie des éléments nécessaires à leur nutrition.
i."" En dissolvant et en entraînant hors de la portée des racines ; les principes solubles que renferment le sol et les engrais qui y sont enfouis.
5 .* En déterminant la fermentation putride , c'est-à-dire la pourriture des racines ou des semences qui ont été confiées h la terre.
Q. — Qu'est-ce que la neige
R. — C'est de la pluie congelée par un abaissement suiBsant de la température dans les régions élevées de l'atmosphère. La quantité de neige qui tombe peut être très variable.
es."»* Q. — La neige peut-elle être utile à la végétation?
R* — Oui , d'une manière indirecte, et en protégeant
la anvface da sol qu^elle recouvre contre des variations | trop brusques de température qui , pour certaines plantes ,
pour le colza par exemple, sont extrêmement nuisibles, j
surtout lorsque le terrain est humidie. \
Q. — Qu'est-ce que la grêle
R. — Bien que la grêle paraisse avoir une grande analogie avec la neige^ elle en diffère, néanmoins, par l'époque et les circonstances de sa formation ; on explique celle-ci en admettant que les grêlons se produisent entre deux nuagesorageuxetsont, pendant un certain temps ^ alternativement attirés et repoussés par l'un et par l'autre; de là , pr^tend-on , le volume conndérable que peuvent présenter les gréions.
Q. — Qu'appelle-t-on paragrêles
R. — Le paragrêle est formé d'une perche garnie à son extrémité supérieure d'une verge en laiton. A cette vei^e s^attacheune corde en paille de 15 lignes de diamètre au moins, ayant à son centre un fil de laiton ou même de fer. Cette corde descend le long de la perche et s'enfonce' dans le sol à trois ou quatre pieds. Les points les plus élevés sont les plus avantageux pour y placer les paragrêles; les sommets des arbres y les coUines , les mai^ms
sont choisis de préfiérence^ Iieiir i^et consiste h soiftirer l'électricité des nuages orageux et à prévenir ainsi la formation delà grêle; ce sont donc de véritables paratonnerres* n est prouvé que des terrains ainsi protégés par un nombre suffisant de paragréles, n'ont, reçu que de la neige alors que les champs voisins étaient complètement ravagés.
66*"** Q^ — Qu'appélle-t*on images?
K. — Ce sont des masses de vapeurs aqueuses qui se condensent dans les réglons élevées de Patmosphère.^ et qui se séparent de Fair qui les a ipompees à la surface de la terre et des eaux. Ces vapeurs, en se condensant, affectent la forme de vésicules creuses ; c'est pour celte raison qu'elles sont si légères et qu^elles se maintiennent en suspension dansrair^ jusqu'à ^e qu'une cause qadconque en détermine la précipitation sous forme de pluie ou de neige. Les nuages obéissent à l'impul^n des vents qu'ils rencontrent et sont entraînés par eux avec une vitesse f proportionnelle à ceHe du vent.
Q. — Qu'appelle-t-on brouillards
R. — On peut considérer les brouillards comme des Bnages très bas résultant du refroidissement des couches atmosphériques inférieures, refroidissement qui doit avoir pour conséquence inévitable , ïa condensation de toute ou d'une partie de la vapeur aqueuse que fair tenait en fiospeasion. On remarque qttdqucfoîs des brouillards, le matin , au-dessus des lacs , ^es rivières , des étangs , des naraîs^ etc. Ces brouillards sont, en général, fort malsains , et peuvent , en raison ^es émanations miasmatiqfies qu^ils exhalent , disposer les individus qui y sorit plongés à contracter la fièvre intermittente.
Q. — Qu'est-ce que la rosée
R. — On appelle ainsi la vapeur aqueuse qui , pendant les nuits sereines , se condense , sous forme de gouttelettes , sur les plantes et autres objets recouvrant la surface du sol. Les végétaux échauffés par le soleil , rayonnent tout leur calorique pendant la nuit, et, le ciel étant sans nuages , ils perdent ce calorique sans compensation et se refroidissent assez pour précipiter la vapeur aqueuse en suspension dans l'air. La formation de la rosée n'a pas lieu si le ciel est couvert, car les nuages rayonnent du calorique en échange ; ils en rayonnent même quelquefois beaucoup vers la terre, comme le prouve la grande chaleur qui précède souvent les orages.
Q. — Qu'est-ce que le vent
R. — On donne ce nom à des courants d'air assez rapides pour mettre en mouvement des corps doués d'une plus ou moins grande pesanteur. La cause principale des vents, du moins la cause des vents généraux , est l'inégale distribution de la chaleur dans l'atmosphère. Quand une masse d'air est plus échauffée, elle devient spécifiquement plus légère et s'élève ; l'espace qu'elle abandonne doit, naturellement, être occupé par une masse d'air plus froide ; ce déplacement et cette substitution d'une masse à une autre produisent les vents.
Il existe fréquemment, mais à différentes hauteurs dans l'atmosphère, des courants dont les directions sont diamétralement opposées.
Les vents transportent les nuages et modifient notablement les conditions de température, de sécheresse et d'humidité des pays qu'ils traversent. £n Belgique par exemple, le vent de l'est est généralement sec, celui du nord froid , celui du midi chaud et celui de l'ouest humide. Les vents renouvellent l'air des grandes villes et constituent une force motrice , dont l'homme tire parti pour la navigation et dans l'industrie.
71.™'» Q. — Les vents peuvent-ils être nuisibles à la végétation?
R. — Ouï, et cela, directement et indirectement* Leur influence directe est fâcheuse quand leur vitesse est considérable, et susceptible de vaincre les résistances opposées par les végétaux qui se trouvent sur leur passage et qui se couchent, ou se brisent, par la flexion brusque qu^ils éprouvent. Quant à l'influence indirecte des vents, elle peut être salutaire ou nuisible selon la manière dont ils modifient les circonstances de température, de sécheresse, ou d'humidité de l'atmosphère; ainsi, par exemple: le vent du nord occasionne un temps d'arrêt dans la
végétation, en raison du froid qu'il détermine, etc. , etc.
72 me Q^ — En quoi les vents sont-ils nécessaires aux développements des plantes?
R. — Ils renouvellent constamment les surfaces atmosphériques en contact avec les végétaux , renouvellement iadispensable à l'accroissement de ces derniers; un rai-
soBBemenl très simple me fera oomjHrendre. L'air aàie à la plante que je cultive la très petite proportion de carbone constituant Vadde carbonique qu*îl reafeme, ( q. 120 ) et que le travail organique âabore et <»nverUt en feuilles et en bois ; maïs si le volume d^aîr qui efttoo^re ma plante ne se renouvelle pas après avoàr cédé aon carbone , il seira éans l'impossibilité d*en céder encore puis qu'il n'en coq«tiendra'plus; le développement des parties herbacées etliipenses du végétal devra donc s'arrêter^ faute de MéiDeBA q«i est une des conditions indispensables iieurfermatioiK En agitant perpétuéUement la m(asse atmosphérique, la nature a évité cette circonstance , car l'air privé ici de son carbone, va en chercher au loin et se trouve remfilacé par un semblable volume d'air contenant de VaéàeotstifO' nique, et partant, pouvant donner à son tour du carbone, pour l'accroissement de la plante dont il est question.
Les vents ont encore la mission de disperser au loin les graines, ainsi que le pollen (q. 1^9 ) de certains végétaux. On cite plusieurs exemples de palmiers à fleurs femelles , qui ont été fécondées par le pollen des fleurs mâles provenant d'arbres existant h une centaine de lieues des premiers.
TS."»' Q, — Qu'appdie-t-on lumière?
R. — La lumière, dont la nature est indéfinissable, &it Tobjet des plus importantes questions de la pliysique et de la physiologie. Ce qui produit en nous la sensation de lumière , est-ce une matière réellement existant en dehors de nous , ou bien , n'est-ce qu'une manière d'être de Tappareil de la vue? ce qu'il y a de certain , c'est qu'aune simple irritation du nerf optique (nerf de r<œ3)<, sulBt pour produire la sensation de la lumière , même dans les plus profondes ténèbres.
Q. — Quelles sont les sources de la lumière
R. — La lumière naturelle émane du soleil et des étoiles qui sont lumineux par eux-mêmes; d'autres corps célestes, la lune par exemple, ne sont lumineux que par la lumière qu'ils reçoivent du soleil et qui est réfléchie , c'est-à-dire renvoyée par Ifeur surface.
La lumière artificielle est le résultat de toute combustion, ou de toute réaction chimique dans laquelle la température s'élève jusqu'à 500 degrés environ.
7S.'"« Q. — Quelles sont les propriétés de la lumière?
R. — 4 .** La lumière est blanche , mais elle peut-être décomposée (dans l'arc-en-ciel , par exemple), et on voit alors qu'elle est constituée par sept rayons colorés qui sont : le rouge , l'orangé . le jaune , le vert , le bleu , le pourpre et le violet. Ces rayons réunis reproduisent la lumière blanche.
La transmission de la lumière se fait en ligne droite
3.® La lumière est douée d'une vitesse de 70,000 lieues par seconde.
4."* En tombant sur une surface polie et brillante , sur un miroir par exemple, la lumière revient sur elle-même; on dit alors qu'il y a réflexion y ou que la lumière est réfléchie. Si la réflexion de la lumière est complète, le corps qui la réfléchit paraît blanc , mais si la surface ne renvoie qu'une partie de la lumière , le corps est rouge , jaune, bleu, etc., etc., selon le rayon coloré qui est arrêté par la matière. Quand la lumière est totalement absorbée par un corps , Tobscurité se produit à la surfaee de celuici et il nous apparaît noir.
76."* Q. — Quelle influence la lumière peut elle exercer sur la végétation?
R. — La lumière est indispensable à la production des phénomènes vitaux dans les plantes. C'est sous l'influence des rayons solaires que s'effectue spécialement le travail d'assimilation du carbone par les feuilles ; dans ce cas , les feuilles absorbent Yadde carbonique que l'air renferme en quantité très faible (q. 15), le décomposent, s'emparent du carbone qui en constitue la base et rejettent dans l'atmosphère l'oxigène dont il était aussi formé (q. il 8). Cette faculté que possèdent les parties herbacées des végétaux de fixer l'acide carbonique de l'air , en s'assimilant son carbone tandis qu'elles expulsent Toxigène, est peutêtre le fait le plus directement lié à la conservation des hommes et des animaux ; car, sans lui , non seulement les plantes ne sauraient croître, mais les êtres appartenant au règne animal ne sauraient vivre , l'air se viciant et s'altérant constamment par leur existence même (q. 127).
77."** Q. — Comment prouve-t-on que l'assimilation du carbone parles feuilles dépend de la lumière?
R. — En plaçant les végétaux dans l'obscurité , cette assimilation cesse aussitôt, et les plantes, au lieu d'expulsé de Yoacigène, comme cela a lieu dans le jour, en absorbent au contraire, et versent dans l'atmosphère de Vadde carbonique qu'elles ont pompé par leurs racines. De cette façon , au lieu de se purifier l'air se vicie; voilà pourquoi, autant H est salubre d'êtjre, dans la journée, entouré d'arbres et de feuillage, autant il est dangereux de conserver, la nuit, beaucoup de plantes dans une chambre à coucher, par exemple.
78."^ Q. — Est-il besoin que la lumière solaire tombe directement sur les végétaux?
R. — Non; les plantes peuvent, en général , croître fort bien h l'ombre, pourvu que celle-ci ne soit point assez épaisse pour amener l'obscurité. Cependant , dans la plupart des cas, l'influence directe dès rayons solaires est une condition excellente et très favorable au dévclopf>ement prompt et complet des végétaux qui y sont soumis, pour autant, bien entendu ^ que les autres circonstances nécessaires à la végétation se trouvent également réunies.
Q. — Que deviennent les plantes privées de lumière
R. — Elles s'étiolent, c'est-à-dire qu'elles perdent leur fraîcheur , leur éclat et leur vigueur ; les parties vertes s'effilent, jaunissent et s'efforcent de ramper jusqu'aux soupiraux ou aux ouvertures par lesquels filtrent quelques pâles rayons de lumière. Cette absence d'un des éléments les plus indispensables h l'accroissement normal des végétaux , non seulement altère Torganisation de ceux-ci , mais, encore, pervertit certaines de leurs fonctions et en transforme les produits. Ainsi , dans les pommes de terre qu'on laisse (Toître dans les caves , et particulièrement dans les longues pousses filandreuses qui se dirigent vers la lumière , il s^élabore un principe alcalin , la solanine, qu'on ne retrouve dans aucune partie des pommes de terre qui se sont développées en plein champ. Or, ce principe nouveau et morbide, si je puis m'exprimer ainsi , existe aussi dans le tubercule^ et comme il est assez vénéneux, il s'en suit que l'usage de pommes de
terre poussées dans ces mauvaises conditions , pourrait être suivi d'accidents plus ou moins graves.
SO."" Q. — Qu'est-ce que Yélectricité?
R. — C'est un fluide impondérable, universellement répandu, dont on apprécie les effets sans en connaître l'origine ni la véritable cause. Les anciens Grecs savaient déjà que le succin ( matière résineuse qu'on pèche sur les bords de la mer Baltique), acquiert^ par le frottement, la propriété d'attirer les corps légers; mais ils ne poussèrent pas plus loin leurs investigations. Vers le milieu du dixseptième siècle le docteur Wall , obtint le premier l'étincelle électrique produite par la main de l'homme; et, chose digne de remarque, ce phénomène fut aussitôt comparé à celui de la foudre. C*est ainsi que l'imagination rencontra la vérité du premier jet. Cette donnée fut le premier anneau d^une longue suite d'expériences et de recherches qui se perpétuent depuis près de deux siècles • Elles eurent d'abord pour but de constater l'existence de l'électricité atmosphérique; on choisit pour cela le moment des orages. Franklin, en, 1752, lança vers un nuage orageux un grand cerf-volant muni d'une pointe et obtint, en approchant le doigt de la corde, des étincelles électriques. Cette expérience concluente est dangereuse à tenter sans de fort minutieuses précautions; il faut donc l'interdire à ceux qui ne font point de la physique un objet d*études spéciales. Cette expérience et d'autres encore , établirent que la foudre n*est , en effet , qu'une étincelle électrique d^une puissance immense. Cette dé« monstration fournit à Franklin , l'idée de la construction des paratonnerres, (q. 87).
8I."»« Q. — Quelles sont les propriétés de V électricité?
R. — On prétend que tous les corps de la nature , dans les circonstances ordinaires , sont pénétrés par un fluide électrique insensible ; ce fluide naturel est constitué par deux éléments, également électriques, mais d'essences différentes et qui jouissent de la faculté de s'attirer mutuellement; on les appelle fluide postai/* ou vitré ^ et fluide négatif ou résineux. Lorsque ces deux éléments sont intimement unis , et c'est le cas ordinaire, aucune action ne se manifeste; mais si Ton vient à troubler cet équilibre, par le frottement par exemple^ les deux fluides se séparent et se rendent l'un dans le corps frottant, Tautre dans celui que l'on frotte. Dès cet instant, Télcctricité devient sensible ; si elle est faible , elle ne se manifestera que par la faculté d'attirer et de repousser les corps légers, comme de petits morceaux de papier ou de moelle de sureau ; ai, au contraire , l'électricité accumulée est intense , il se produira , par rapproche d'une substance conductrice , une étincelle plus ou moins longue , vive et bruyante. Les corps électrisés acquièrent une odeur d'ail analogue à celle du phosphore (1).
Voici les propriétés les plus remarquables de l'électricité sensible :
({) M.' R , au ^ lide son ouvrage sur Tagriculture, ayant
avancé ^tie l*odeur électrique se rapprochait de celle du soufre^ je ne puis mieux faire , pour établir Texactitudif de ce que Ten ai eût moi-même , que de citer Topinion de deux physiciens célèbres :
1.0 Les surfaces électrisées acquièrent une odeur de phosphore^ (Péclet).
2.0 Les corps électrisés répandent une odeur de phosphore^ (Despretz, professeur à l'école polytechnique de Paris). Il y a loin de là à Todeur du soufre.
i.* L'électricité est lumineuse et éblouissante.
â."* La vitesse avec laquelle Télectricité se transmet est plus grande encore que celle que possède la lumière du soleil (70,000 lieues par seconde).
3.* L'étincelle électrique développe une chaleur ikitense et capable de fondre les métaux les ntoins fusibles.
4.® Il est des corps qui conduisent et transmettent l'électricité avec une facilité merveilleuse; l'eau , les métaux et le corps humain sont de ce nombre; il en est d'autres qui ne transmettent nullement ce fluide et qui Farrétent au passage , en quelque sorte. On nomme les premiers bons conducteurs et les seconds mauvais conâ/uc* ieurSf parmi ceux-ci on peut citer: la laine, la soie, l'air sec, le soufre, le verre, les résines, les graisses.
S.*" L'étincelle électrique enflamme les corps combustibles, comme l'alcool et les résines; de là^ les iticendies déterminées par la foudre.
G."" Les électricités semblables se repoussent ; les différentes s'attirent.
82,«*M> Q. — Quelles sont les sources de Yékctndté?
R. — L'électricité peut être provoquée par diverses causes, savoir : 4." Par des moyens mécaniques, c'est-à-» dire par le frottement et par la pression. 2.*» Par une action chimique. 3." Par la chaleur. 4." Par la lumière. S.** Par une influence magnétique. 6.'' Par le contact dei certains corps , et particulièrement par la juxta^^osition. de métaux différents. 7.* Par le passage des corps de rétat liquide à l'état solide, ou de l'état gazeux à l'état liquide*
Q. — Qu'est-ce que forage
R. — €*e$t Fensemble des phénomènes par lesquels se mftfiîfestè réleetricité qui s'est accumulée dans les nuages*
g4^me Q^ — ^ qiioi attrlbue^t-on Véleciricité atmos^ phirique?
R. — Les uns , comme Pouîllet , Tattribuent à la végétation des plantes ; les autres , comme De la Rtve , à l'inégale distribution delà chaleur; d'autres enfin, comme Volta et de Saussure , la considèrent comme étant produite par l'évaporation des eaux qui couvrent la majeure partie de la surface du globe. Cette dernière opinion parait être la mieux fondée.
85 .'^ Q. — A quels moments l'atmosphère est-elle le plus chargée d'électricité?
R. — A l'approche de la pluie, de la neige, du vent, de la grêle , etc. , l'atmosphère acquiert une électricité positive très intense; c'est à tel point, quelquefois, que les buissons , les troncs d*arbres isolés , les oreilles et la crinière des chevaux, etc., deviennent lumineux.
&6.>»« Q. — Comment se comportent les nuages élec- Irisés?
R. — Rs repoussent les nuages dont Télectricité est pareille à la leur , et tendent à se rapprocher de ceux dont le fluide est opposé. Lorsque la distance qui les sépare est assez faible pour que l'électricité puisse la franchir , il se manifeste une étincelle ; celle-ci constitue Véclair, tandis que réhranlèment et le dioc qu'elle imprime à l'air atmosphérique, produisent le bruit qui, répété par les échos y: est appelé imnerre* Quand l'étincelle électrique
d*un nuage orageux éclate à la surface de la terre , on dit que la foudre tombe. De ce que je viens de dîre^ il résulte que, pendant l'orage, l'éclair seul, c'est-à-dire Tétîncelle , est à craindre; quant au bruit, il est complètement inoffensif et lorsqu'on le perçoit tout danger immédiat est passé.
87.™« Q. — Gomment peut-on préserver les habitations delà foudre?
R. — En les surmontant de paratonnerres; cet appareil consiste en une tige métallique h pointe aigûe , fixée à un conducteur communiquant^ sans solution de continuité, avec le sol. Pour ajuster la tige au-dessus du bâtiment, on perce le toit , et on la fixe avec des brides , soit contre un poinçon , soit contre le faitage. Le conducteur est une barre de fer carrée , ou un câble en fil de fer ou de cuivre d'une longueur convenable, assujetti de distance en distance , et aboutissant au sol ou dans un réservoir aqueux , tel qu'un puits. L'effet protecteur du paratonnerre ne s'étend qu'à un rayon déterminé ; ainsi uqc tige de 9 à 10 mètres ne fait sentir son influence que dans un cercle de 20 mètres de rayon. Les paratonnerres agissent le plus souvent en désarmant les nuages, c'est-à-dire en soutirant peu à peu , grâce à la pointe qui les termine , Télectricité dont ces derniers sont chargés.
88. "• Q. — V orage exerce-t-il une influence directe sur la végétation ?
R. — Cette influence n^est guère appréciable, bien que généralement elle paraisse favoriser la végétation, mais il n'en est pas de même en ce qui concerne son
influence indirecte; en effet. Forage est frëquemment accompagné de vent, de pluie, de grêle, circonstances qui peuvent être nuisibles aux récoltes, quand leur intensité est grande. D'un autre côté, l'orage change quelquefois avantageusement les conditions atmosphériques ; il détruit la sécheresse , il rafraîchit l'air , et , assez souvent , la pluie à laquelle il donne lieu renfermant , en quantité notable, du nitrate d'ammoniaque (q. 58), la végétation s'active en s'assimilant l'azote de ce sel. (Voir les tableaux , chapitre IV , azote).
89.™« Q. — Quelles sont les précautions générales à observer pendant les orages?
R. — Il ne faut se réfugier ni sous les arbres , ni près des meules de grains ou de fourrages , ni dans les églises ; tous ces abris sont dangereux à cause de leur élévation qui les rapproche des nuages électrisés. On doit , surtout, interdire de sonner les cloches, car l'ébranlement communiqué à Tair provoque puissamment la chute de la foudre.
90."" Q. — Quels sont les principaux pronostics qui permettent de prévoir les divers changements qui se préparent dans l'atmosphère ?
R. — J'emprunte au Journal Belge des connaissances utiles, les indications suivantes , résultant de nombreuses observations :
A. Si les étoiles perdent de leur clarté, c'est un signe d*orage.
B. Les couronnes ou cercles blanchâtres qui se montrent autour du soleil , de la lune et des étoiles , sont un signe de pluie.
C. Lorsqu'au coucher du soleil, des nuages se formeot à Touest ei se coloreut en rouge, cda indique asses gé-> uëralenient du vent et un temps sec.
D. Les nuages qui , après la pluie , descendent près de terre et semblent rouler dans les champs , sont an signe de beau temps.
£. S'il survient un brouillard pendant un mauvais temps , il indique que le mauvais temps va bientôt cesser ; mais si le brouillard survient pendant le beau temps , et qu'il s'élève en laissant des nuages , le mauvais temps est certain.
F. Quand l'horison est sans nuages et que le vent est au nord , on est sûr d'avoir du beau temps.
G. Si , après le vent , il survient une gelée blanche qui se dissipe en brouillard , c'est un signe de temps mauvais et malsain.
H. Quand le vent change fréquemment de direction , c'est signe de tempête.
I. D« petits nuages blancs passant devant le soleil lor»* qu'il est près de Thorison , et s'y colorant en rouge , en jaune j^ en vert, etc., annoncent la pluie.
K. La gelée qui commence par un vent nord-est , dure Ordinairement longtemps et devient très forte.
Tous ces pronostics i il est bon de le dire, n'établissent que des pronabiljtés en faveur du temps qu'ils annoncent.
Je pourrais prolonger beaucoup cette liste d'indications, si une énumération plus longue ne me paraissait d'une utilité fort contestable.
-^ODdiU^
Q. — Comment divise-t-on les corps
R. — En corps simples et en corps composéSi>
95»"»« Q» — Qu'est-ce qu'un corps simple ?
R. — C'est celui dans lequel l'analyse chimique ne découvre qu une seule substance semblable à la masse du corps. Le fer est un corps simple parce qu'il ne renferme que du fer.
96,"« Q* — Que nomme-<t-oa coty^ composé?
R. — On donne ce nom aux corps dans lesquels l'analyse trouve plusieurs matières simples ou élémentaires. L'eau est un composé, parce qu^elle est formée par deux corps simples , savoir : Yoxigène et Vhydrogène.
Q. — Combien y a-t-il de corps simples et composés
R. — Il y a 58 corps simples. Les corps composés sont innombrables et résultent de la combinaison et du mélange, en toutes proportions , des 58 corps élémentaires entre eux.
98."** Q. — Quels sont les corps simples qui entrent dans la composition des plantes et qui, par conséquent, intéressent l'agriculteur ?
R. — Ce sont : Yoxigène^ Yhydrogène, le carbone ^ Y azote y le soufre, le phosphore^ le chlore , le silicium , Yaluminium^ le potassium, le sodium, le calcium, le magnésium, le fer et le manganèse. Aûn de ne point me livrer à des répétitions inutiles , je ne parlerai pas ici des caractères de ces 1 5 corps simples , et je renverrai le lecteur aux tableaux qui terminent la section i .'^ du chapitre IV.
99."»« Q. — Comment a-t-on subdivisé les composés, résultant de l'union des corps simples, qui entrent dans la formation des tissus végétaux ?
R. — En deux catégories : i ."^ Les corps organiques^ qui sont doués d'organes , ou qui résultent du travail d'élaboration de ceux-ci; cette dénomination survit à l'action vitale dont ces parties sont le siège ou dont elles ne constituent que les produits. Ainsi , une feuille morte^ un
lambeau de chair, un fragm< tières organiques,
â.<^ Les corps inorganiqui d'aucun travail d'assimilation inertes et dépourvus de toi l'air, le plâtre , les métaux^ ( Les corps organiques ne soi par 4 éléments : le carbone^ 1 gène] quelquefois ils renfermei
Q. — Quel est le ce combiner arec tous les autres
R. — C'est Yoxigène. En s fâires il donne lieu à deux or< lées : oxides et acides.
4 1 .=»« Q. — Quels sont le les oxides d'avec les acides ?
"^ ' B I ^'^^^^^ > quand la g .§ o / point suffisante poi
^ * ^ J dit oxide de carbon
s g I d'ACiDE, quand l'a 'S g S ] pour donner au o -S -g -§ y Exemple : Acide ca g *-S\ (huile de vitriol), S s "g. I etc., etc. Il est cep
♦3 « t3 / P^*'*'' ^e saveur apj
1 i S f silicique ( sable ). '.
• © Q-f ""S qui ne renf
*^ ^ ià 1 Exemple : Vhydrogi ^ ^ . dans les fosses d'aisi
lOâ.""* Q. — Indiquez-un moyen facile et prompt de reconnaître la présence d'un acide ?
R. — Il suffit, en général, de plonger dans le liquide qu*on suppose renfermer un acide, un moreeau de papier préalablement trempé dans le jus de chou rouge et puis séché. S'il existe un acîde , même en assez faible quantité pour que la saveur du liquide ne soit point sensiblement aigre , le papier, de bleu qu'il est , devient rouge. Du papier de tournesol ou de dahlia pourpre , soumis h l'action de Facide , se comporterait de la même manière. Il n^y a que très peu d'acides qui fassent exception à cette règle.
I03.»« Q. — Qu'appelle-t-on alcalis ?
R. — On donne ce nom aux ojcides qui rendent vert le papier de chou rouge , après l'avoir toutefois fait redevenir bleu s'il avait été d'abord rougi par un acide (1).
(i) Peu de jours avant de corriger les épreuves de cette partie de mon ouvrage , je lus dans les Eléments d'agriculture nouveUement
publies à Mons, par M. le Professeur R , une assertion tellement
inexacte que je me vois, bien qu^à regret, forcé de la signaler , afin de mettre Tagriculteur en garde contre un insuccès certain* A la
)age 55, § 8d, M. R , pour apprécier la nature acide ou alca-
ine de Teau de lavage d^un échantillon de terre , s*y prend ainsi : « O» y trempe un morceau de papier tournesol , et Von voit tUorê « par la couleur rouge ou ^erte qu^il reçoit , si ces matières sont « acides ou alcalines, » Cela veut dire , évidemment , que le papier de tournesol deviendra vert si le liquide est alcalin. Or , il est impossible que dans les analyses de terres qu*il peut avoir faites ,
M. R ait jamais aperçu une semblable coloration , car le tour-
nesol est précisément la couleur bleue végétale que les alcalis ne verdissent jamcns ; c'est ce qui se trouve mentionné dans tous les ouvrages de chimie, et indiqué même dans plusieurs traités de physique. Si j'ai relevé cette erreur, c*est afin d*épargner à ceux qui voudraient tenter des analyses de sols , un étonnement bien 1^-
fi
Les o/co/ts dont Tagrieulteur se préoccupe sont: h potasse ( oxide de potassium ), le soude (oxide de sodium ), la chaux ( oxide de calcium), la magnésie ( oxide de magnésium ) et Vammoniaque ( combinaison d'hydrogène et d'azote). Ce dernier corps n'est pas un oxide, mais il en a la plupart des propriétés; il est gazeux et d'une odeur forte et particulière. ( Voir les caractères de tous ces corps dans les tableaux du chapitre iv ).
104.°*« Q. — Quels sont les oxides importants à connaître au point de vue de l'agriculture ?
R. — Ce sont les suivants :
L*eau combinaison de Yoxigène avec Vhydro^ne.
La potasse La soude
le potassium, sodium.
La chaux
calcium^
La magnésie Voxide de fer
magnésium fer.
h'oxide de manganèse
manganèse
Tous ces oxides se rencontrent , en proportions plus ou moins fortes, dans presque tous les terrains et, à l'exception de l'alumine , passent , par l'absorption des racines , du sol dans les végétaux, à l'existence desquels ils sont,
time; en effet, par la méthode quMndique M. R , Teaii de
lavage aurait beau être alcaline on ne s*en apercevrait pas. C'est du papier de chou rouge, de dalhia ou de violettes qu*on doit préférer pour rechercher Tes alcalis ; on peut, néanmoins, avec succès, se servir de papier de tournesol, mais tout autrement que M. R...«. ne le dît : on fait passer ce papier au rouge au moyen de très peu de vinaigre , on le sèche et si , alors , on le met en contact avec un al«ali, il ne deviendra p<is vert, maie il redeviendra bleu; ce qui est bkn différent.
en général, indispensables. (Voir les tableaux chap. ly).
105."^* Q. — Quels sont les acides qui jouent un rôle dans l'acte de la végétation ?
R. — Ils sont de deux espèces, ou plutôt, ils appartiennent à deux catégories;
Savoir :
i ."* Les acides minéraux :
Acide «iiZ/un^tie (combinaison deVoxigène avec le soufre. n nitrique » » Yazote.
» phosphorique » » le phosphore.
» carbonique » » carbone,
» st'/tctçt/e (silice, sable). n silicium.
(Voir les tableaux chapitre IV).
S.* Les acides organiques :
^l**' "Sue ^""'"r^"^ 1 combinaisons de Voxi-
r^*^-^ ^ * / <lène avec des quantités
« tartnque » I différentes de car5one et
" rfc " [ d'hydrogène. ( Voir les
« pectique n l tableaux^hapitre IV et
1» gallique « 1 ipcci 4 72 173^
» oxalique « ) ^«^ <ï- *^^» *^^i-
Les acides minéraux existent dans les aliments des plantes; soit dans la terre comme les acides silicique et phosphorique; soit dans Tatr, comme Vacide carbonique; soit dans 1 eau , comme les acides nitrique et sulfunaue.
Les acides organiques n'existent pas , en général , dans les aliments des plantes , mais se développent dans /es
tissus mêmes des végëtaux , par Tëlaboration des éléments absorbés par les racines et par les feuilles.
106.™* Q. — Sous quelles formes les oxides et les acides existent-ils dans les plantes?
R. — Ils ne s'y trouvent , pour ainsi dire , jamais à Fétat de liberté, mais bien combinés les uns avec les autres. Un oxide en s'unissant avec un acide produit un composé mixte appelé sel. Ce nouveau corps reçoit un nom qui représente à la fois les deux principes qui le constituent. Ainsi , par exemple : la potasse en s^unissant avec ïacide sulfurique, forme un sel nommé sulfate de potasse; Vacide carbonique combiné avec la chaux , donne le carbonate de chaux (le marbre, la craie). D'après cela, on voit que le phosphate de magnésie , sera constitué par Funion de la magnésie avec Y acide phosphorique; il en est ainsi pour tous les sels. Les composés salins , selon leur nature , sont très solubles , peu solubles ou tout à fait insolubles dans Feau. (1).
d07."" Q. — Quels sont les sels qu*on rencontre dans les eaiix,dans les plantes et dans les terrainsoù croissent celles-ci?
K. — Us sont assez nombreux ^ bien que les principes
(1) Je regrette de devoir encore , ici , relever une inexactitude
S rave que je trouve consignée à la page 15 de Touvrage de M.' ....•.: ce professeur dit : Le sulfate et le carbonate de chatix sont ingoluoles dans Peau ordinaire. Cette assertion est complètement erronée en ce qui concerne le sulfate de chaux, autrement dit le
{>lâtre» et puisque M.' R invoque le nom de Boussingault dans a préface de son livre , je citerai Topinion de ce savant ; le sulfate de chaux , dit-il , n*a pas de saveur appréciable , cependant il est sensiblement soluble; feau en dissout i/iCO de son poids II Or^ c'est précisément à ce degré de solubilité limitée que le plâtre doit la plus
grande part de son influ^ce , ainsi que Fexpliquent judicieusement avy et GhaptaU
qui les produisent soient limités aux oxides et aux acides que j*aî cités plus haut , ces sels, sont :
potasse,
soude, (sel de Glaubert).
Les sulfates de { ammoniaque.
chaux, (plâtre).
magnésie.
potasse y (salpêtre).
soude.
Les nitrates de
Les phosphates de
Les carbonates de
Les silicates de
Les acétates, o-j trates^ tartrates, malates, pectates, gallates et oxalates de
ammoniaque.
chaux.
magnésie.
chaux , (terre blanche des os).
magnésie.
ammoniaque.
potasse, (potasse du commerce^
soude , ( sel de soude » )
chaux, (craie, marbre, etc.).
magnésie.
ammoniaque.
oxide de fer.
oxide de manganèse.
Ces sels entrent dans la composition du verre à vitres, à bouteilles, à glaces, etc.
Ces sels ne se trouvent pas dans les terrains ni dans les eaux^ mais se forment dans les tissus et les orga-nés des plantes.
potasse.
soude.
chaux.
potasse.
soude.
chaux.
magnésie,
ammoniaque
oxide de fer.
(Fotjp tous ceâ sels y voir les tableaux du cliapître IV à rarticlie de leurs bases : potasse, sonder chaux, etc.).
i08.*"' Q. — Comment les sels agissent-ils les uns sur les autres?
R. — Tantôt Taetion est nulle, et c'est lorsque les acides et les bases sont unis entre eux suivant leur plus grande affinité respective. Quand le contraire à lieu , les sels mis en rapport échangent mutuellement leurs principes constituants; ex : du carbonate de soude et du nitrate de chaux, se transforment et produisent du carbonate de chaux et du nitrate de soude. Cette double décomposition peut se représenter ainsi :
Carbonate de soude y ^^^^'C*. *» * / * /nitrate
iactdecarbonique) carbonate f j
mt^ate de ckau. \^^^^^i, '.^ ^-':-:- j soude.
iOO.""' Q. — Un alcali peut^il en déplacer un autre?
R. — Oui , quelquefois; ainsi, tous les sels ammoniaeaux sont décomposés par la potasse^ la soude ou la chaux^ qui s'emparent de Vacide et mettent V ammoniaque à nu. Voilà pourquoi il ne faut jamais mélanger de la cbaux vive avec des engrais consommés et contenant des matières ammoniacales , car on perd alors presque tout tammoniaque, qui est le principe le plus fertilisant de la plupart des engrais.
4iO.™« Q. — Comment désigne-t-on les combinaisons minérales résultant de l'union de deux corps simples, autres que Voxigène't
R. — On termine en ure le nom d'un des eorps et on le fait
suivre, ainsi modifié, du nom du second corps. Exemple: Le fer en se combinant avec le soufre y forme un composé appelé sulfure de fer; le chlore en s'unissant au sodium ^ donne lieu au chlorure de sodium ^ (lequel n'est autre diose que le sel commun ) ; et ainsi des autres composés de ce genre , qu'on désigne sous la dénomination générale de composés binaires, (Voir les tableaux chap. IV).
11 i.'"*' Q. — Quels sont les composés binaires dont l'agriculteur doit se préoccuper?
R. — Ils sont peu nombreux , les voici :
Chlorure de sodium (sel marin), union du chlore et du
sodium, n potassium » potassium.
n calcium » calcium.
Sulfure de fer » soufre et du fer.
De ces quatre composés binaires, le premier Si beaucoup d'importance comme aliment des végétaux et, particulièrement , comme matière essentielle k Tengraîssement du bétail ; le second , en a moins , bien qu'il puisse jouer le même rôle que le sel commun ; mais il n'est pas aussi abondant dans la nature; le troisième existe dans certaines eaux, et se forme dans les terrains lorsqu'on dépose sur ceux-ci certains engrais ; le quatrième se rencontre dans lin grand nombre de terres , ainsi que dans les houilles et les cendres dont on se sert pour les amendements; son influence peut être avantageuse, surtout à la culture de quelques plantes telles que la moutarde , le colza f etc.
i 12.™' Q. — Quelles sont , parmi toutes les substances nécessaires à la vie des plantes, celles qui leur sont les plus prochainement indispensables ?
R. — L'otr et l'eau.
Q. — Qu'est-ce que Y air
R. — C'est un corps gazeux qui enveloppe , de toutes parts, le globe terrestre que nous habitons. On a calculé que la limite approximative de l*atmosphère est environ à i2 lieues à partir du niveau de la mer. C'est dans cet océan ga^zeux que se produisent tous les phénomènes du inonde animé.
il4."^Q. — La présence de Vair est-elle indispensable à l'existence de la terre ?
R. — Oui , car l'atmosphère fait partie intégrante du globe terrestre, et partie tellement essentielle que si , par impossible, l'atmosphère venait à disparaître, soit brusquement, soit graduellement, la terre changerait de nature et de forme ; tout ce qui est volatilisable se volatiliserait; les gaz et les liquides, n'étant plus retenus, disparaîtraient ; tous les animaux éclateraient en se gonflant; les végétaux se déchireraient dans tous les sens; les minéraux se réduiraient en poussière ; en un mot , toute la terre serait désagrégée. (Frédéric Hoeffer).
ii5."»« Q. — L'air est-il pesant ?
R. — Oui, un litre d'air pèse 1 gramme 298, ce qui porte le poids supporté par un pied carré de surface de terre à 2,240 livres environ. Comme l'air presse les corps qu'il entoure dans tous les sens , un homme adulte supporte , sans s'en douter, à peu près un poids d'air égal a 35,600 livres. Si nous ne sentons pas un fardeau si lourd et si nous ne jQiéchissons point sous son influence,
cela dépend de ce qu'il est neutralisé par la pression intérieure de Tair que renferme nos organes , nos os , tous nos yiscères et les trames de tous nos tissus ; en un mot , nous sommes plongés dans l'air comme l'est une éponge d^ns l'eau, et il n'y a de pression sensible que lorsqu'on fait le vide sur un point isolé ; exemple : appliquez Touyerture du fourneau d*une pipe sur la main , et aspirez par le tuyau ; à l'instant la peau s'élèvera dans la tête de la pipjS et ne s'en détachera qu'avec peine.
116."* Q. — Gomment apprécie-t-on la pesanteur de l'air et les légères variations qu'elle subit ?
R. — Au moyen d'un baromètre, instrument que tout le monde connaît , sans toutefois s'en expliqju^ le principe. Les limites de cet ouvrage ne me permettent pas d'entrer dans les détails relatifs à la construction 4e$ divers baromètres , mais j'indiquerai sommairement leur marche. Lorsque l'air devient plus léger, ce qui a souvent lieu parcequ'il est humide ou très chaud, le barçmètre descend, la colonne de mercure à laquelle Tair peut faire équilibre devenant moins haute. Lorsqu'au contraire la densité de l'air augmente , ce qui arrive dans les temps froids et secs , le niveau du mercure dans le tube s'élève, et l'on dit que le baromètre monte.
ii7.™« Q. — Le baromètre est-il susceptible d'indiquer sûrement le temps qu'il fera ?
R. — Non , et c'est ici le lieu de détromper ceux qui pensent qu'un baromètre peut annoncer iii^aiUiblement le temps futur» Cet instrument n'indique exactement qua Yétat présent de l'atmosphère , et ne saurait prédire, av^c
certitude, celui qui lui succédera. VolUi la raison pour llK]ueUe les données barométriques^ en tant qvte futures ^ sont si fréquemment trompeuses. Quelquefois, cependant, quand on voit le mercure baisser, on annonce qu'il va pleuvoir et cette prédiction se réalise; cela ne détpend point de la divinatàon de l'appareil, mais simplement des probabilités qui sont en faveur de )a pluie quand , de sec qu'il était , l'air devient plus ou moins humide,
Q. — De quoi Vair pur est-il composé
R. — Vair fur et sec, par conséquent, est constitué par le mélange de deux corps simples gazeux , savoir : Voxigène et XazoUy qui se trouvent entre eux dans les rapports suivants :
t)xigëne . . 22 volumes i jaa „ i j» •
Azote ... 78 volumes 1 ^^'^ ^°1"™«« <!««•• Ce qui veut dire qu'ww litre d'air contient : 22 centilitres d'oxigène } - ,.. ,, .
Et 78 d'azote {< litre d air.
Q. — L'oir est-il ordinairement pur
R. — Non , et on peut dire qu'il renferme toujours quelques substances qui lui sont étrangères , et que des circonstances accidentelles rendent à peu près constantes.
420."* Q. — Quelles sont les substances étrangères que renferme le plus souvent Vair atmosphérique ?
R. «— Elles sont assez nombreuses; ce sont :
i.** Vacide carbonique (combinaison du carbone avec
Voxigène) qui s'y trouve , terme moyen, dans le rapport
4e 4 volumes sur 1 ,000 volumes d'air.
â."" Veau (combinaison i'oxigène et d!hydrogène) qui y existe à Fétat de vapeur, dans une proportion à peu près égale à celle de l'acide carbonique. (Voirq. i25).
5 .* \J ammoniaque (corps formé ôl hydrogène et ^ azote) ^ provenant des matières organiques végétales et animales qui se décomposent sur tous les points de la surface du globe.
4." V acide nitrique (acide formé d'azote et à^oxigène), corps qui se produit quelquefois dans l'atmosphère pendant les orageS; la grêle, etc.
5." Les particules très divisées de matières végétales et animales tenues en suspension et qui se précipitent par la pluie.
6.*» Des particttles salines. On a, en effet, remarqué que les vents qui viennent de la mer, transportent bien loin des côtes des vapeurs aqueuses et salées, qui se déposent quelquefois sur les feuilles des végétaux exposés à leur influence.
121 .me Q^ — Comment prouve-t-on la présence de Voxigène dans Yair ?
R. — Voxigène étant le seul gaz simple propre à la combustion , la flamme que produit en brûlant une chandelle ou un morceau de bois, prouve déjà sa présence dans l'air; mais pour se convaincre que Voxigène ne forme qu'une partie du volume de l'air, il suffit de placer sur l'eau une veilleuse allumée , et de renverser sur ce luminaire un grand verre à boire dont les bords plongent dans le liquide. On voit la flamme de la veilleuse, rester la même d'abord, puiS; bientôt, diminuer de longueur, pâlir et s'éteindre. En même temps , on voit le niveau de l'eau s'élever dans le verre au fur et à mesure que la corn-
bustion diminue, et , quand celle-ci a cessé , l'eau se trouve remplir à peu près le cinquième de la capacité du verre. Gela ne démontre-t-il pas que, pour brûler, la veilleuse a dû absorber la cinquième partie du volume de Tair ? Or, j'ai dit plus haut que l'air renfermait 22 pour cent, c'est-à-dire environ un sur cinq d'oxigène.
Q. — Comment Vazote se démontre-t-il dans Voir
R. — Au moyen de l'expérience précédente qui sert à y prouver la présence de Toxigène. En effet, cette épreuve établit que l'air est essentiellement composé, sur cinq par* ties (en volume), d'une d'un gaz propre à la combustion , et de quatre d'un autre gaz qui y est impropre, puisque la flamme s'y est éteinte ; or , ce sont ces quatre parties impropres à la combustion qui représentent l'azote, ce qui s'accorde avec ce que j'ai dit plus haut , savoir : que Tair renfermait sur 100 parties , 78 d'azote, c'est-à-dire à peu près quatre sur cinq.
125."® Q. — Par quelle expérience peut-on prouver que Yoxigène est le seul élément de l'air qui soit propre d la respiration des animaux ?
R. — Si on attache un oiseau ou une souris sur un radeau en liège posé sur l'eau , et qu'on renverse sur le tout une cloche en verre dont les bords plongent dans le liquide, on ne tarde pas à voir l'animal respirer avec peine , se débattre et enfin succomber. La diminution que subit le volume d'air dans cette opération est encore d'un cinquième environ , ce qui prouve que Tanimal , pour respirer, a absorbé toute la proportion d'oxigène ,
c'est-à-dire d'élément respirable , contenu dans l'air ou il se trouvait plongé.
iSi.*^ Q. — Gomment démontre-t*on l'existence de Vacide carbonique dans Yair ?
R. — Par deux expériences très faciles à exécuter. La première consiste à traiter de la chaux vive par l'eau en excès , et à exposer au contact de Tair une certaine quantité d'eau de chaux bien limpide et bien claire; bientôt il se forme , à la surface du liquide calcaire , une croûte solide de carbonate de chaux; si on enlève cette couche , il s'en produit rapidement une seconde , et ainsi de suite jusqu'à ce que toute la chaux se soit combinée avec l'acide carbonique de Tair. La seconde expérience se borne à souffler de l'air, au moyen d'un fétu de paille ou d'ua tuyau de pipe , à travers de Teau de chou rouge; après un certain temps la couleur bleue passera au rouge , cq vertu de la faculté que j'ai indiquée à la question lOâ.
425."" Q. — Peut-on constater aisément la présence de Veau dans l'atr ?
R. — Oui , il suffît pour cela de placer dans un lieu chaud un vase rempli d'eau froide ou de glace ; il se recouvre d'une rosée ou de gouttelettes qui ruissellent quelquefois le long des parois du vase. Cette eau était en suspension dans Tair à l'état de vapeur. Le sel de cuisine devient souvent humide et se fond même dans certains cas ; cela dépend de ce qu'il absorbe l'eau que contient l'air.
Q. — Peutron démontrer aussi facilement dans
Yair Tcxistence de V ammoniaque, de ïacide nitrique ^ des molécules organiques et du sel ?
R. — Non. Ces démonstrations exigent, pour être évidentes , des manipulations chimiques dont l'énoncé sort du cadre de cet ouvrage ; mais le cultivateur peut se tenir pjour convaincu de la présence de ces matières dans l'air atmosphérique, matières qui ont une importance extrême au point de vue de la végétation , et dont je m'occuperai plus loin avec les détails que cette importance réclame.
^27.>ne Q. — Vair peut -il se vicier d'une manière notable et suffisamment pour devenir insalubre ?
R. — Oui , sans doute, et les circonstances nécessaires à la viciatiôn de l'air atmosphérique se reproduisent à chaque instant ; toutes les fois que des hommes ou des çAÎmaux respireront dans un local petit et surtout fermé, oi^ la circulation de l'air ne saurait être active, ce fluide deviendra de plus en plus insalubre, les êtres vivants absorbait son osigène et rejetant de Vaeide carbonique ^ gaz éminemment irrespirable ; si ces conditions ne changent point, les hommes ou les animaux finiront par succomber à l'asphyxie. C'est afin d'éviter les accidents 4e ce genre et Tinfluence de l'encombrement sur la santé des bestiaux, que les fermiers doivent donner à leurs étaUes des proportioxis suffisantes et en disposer les fer nétrcs de façon à pouvoir aérer facilement et souvent. Il en serait çlo méine dans un lieu où brûleraient des lampes ou un foyer, et dont Fair ne pourrait se renouveler suffisamment. Voilà pourquoi il est si dangereqx 4e coucher dans une chambre .4ont la cheminée tire mal,
et, plus encore, de se chauffer ayee des réchauds dans lesquels on brûle de la braise.
lâS."* Q. — N'existe-t-il point d'autres causes de viciation de Yair que V encombrement et la combustion ?
R. — Oui ; la fermentation et la décomposition putride des matières organiques sont deux causes puissantes d'altération de l'air.
i 29."* Q. — Comment la fermentation peut-elle vicier Yair ?
R. — Il existe plusieurs espèces de fermentations , mais je ne m'occuperai que des deux principales , savoir : la fermentation alcoolique ou vineuse par laquelle le sucre se transforme en alcool (esprit de vin) , et la ferment tation acétique par laquelle Talcool se change en vinaigre.
La première de ces fermentations s'établit dans toutes les brasseries et les distilleries ; la seconde , dans toutes les vînaigreries et les amidonneries. Chacune d'elles , en accomplissant les transformations qui la caractérisent , produit le dégagement d'une très grande quantité à^gaz acide carbonique , lequel , étant plus pesant que Fair atmosphérique, gagne d'abord le fond du cellier où la fermentation s'effectue , mais se mélange ensuite avec l'air d'une manière intime. Voilà la raison pour laquelle il est dangereux de mettre le nez au-dessus de la bonde d'un tonneau de bière qui fermente , et pourquoi il convient de renouveler l'air des celliers avant que d'y pénétrer , quand ils ne sont point disposés de façon à ce que la circulation de l'air y soit toujours active (1).
(1} C*est ici le lieu de rectifier une assertion singulière émise par M.r R..,.. au § 35 de son livre sur l'agriculture. Le pliysicien
ISO."* Q. — Gomment Yair se vide-t-il par la décomposition des matières organiques ?
R. — Les substances végétales et animales ^ ces dernières surtout , dégagent , en se décomposant au contact de l'air dont elles absorbent Foxigène , dégagent , dis-je , des proportions quelquefois énormes de différents gaz irrespirables et insalubres ; les plus dangereux sont : V hydrogène sulfuré ( combinaison de Vhydrogène avec le soufre)^ Yammoniaque ( combinaison de Yhyarogène avec Yazote) , et l'acide carbonique ( combinaison de Yoxigène avec le carbone ). Ces matières gazeuses déterminent Yasphyxie des hommes qui pénètrent dans les lieux qui les renferment, même en assez faibles proportions; delà, V asphyxie des vidangeurs et des cureurs d*égouts.
Î8i ."»• Q. — Peut-on , comme cela se fait quelquefois à la campagne , assainir Fair en jetant dans la cavité qu'on présume contenir un gaz irrespirable, une botte de paiUe enflammée?
montois dit textuellement : « Yacide carbonique est un gaz incolore , iifODORB , etc. » En affirmant que Tacide carbonique est dépourvu d -odeur , M.' R est en contradiction formelle avec tous les chimistes du monde ; on en jugera par les citations suivantes que je pourrais multiplier à Pinfini :!.<>« Tacide carbonique est un gaz « incolore, d'une odeur piquante, etc. , etc. » (Dumas ,1 vol., page SOI ).
i,^ « Ce gaz a une odeur aigre indéterminée , absolument comme « la bière en fermentation , de laquelle il se dégage en grande « quantité. » ( Berzélius, i vol.., page 2ii ).
Si je relève cette opinion du physicien de Mons, c'est que Todeur aigrelette de Facide carbonique peut être un indice précieux dé sa présence , et servir, plus ou moins, à prémunir contre le danger de 5on inhalation.
R. — Non , car on produit précisément un effet contraire à celui qu'on attendait de ce moyen; cela est très facile à concevoir ; la paille , pour brûler , a besoin d'une certaine quantité d'oxigène , et , par conséquent , elle absorbera la faible proportion de ce corps qui se trouve-*> rait mélangée avec le gaz irrespirable ; bien loin de diminuer, le danger s'aggraverait donc , et Tatmosphère de la cavité en question deviendrait plus méphytique encore. En outre, dans le cas où cette cavité renfermerait un assez grand volume d'hydrogène sulfuré ( combinaison à'hydrogène et de soufre) , et c'est ce qui se réalise pour les fosses d'aisances et les citernes à fumiers , il pourrait arriver que le mélange gazeux fut explosif, c'est-à-dire susceptible de s'enflammer avec détonnation par l'appro-* che d'un corps embrasé. La manœuvre dont je parle ici n'est donc bonne dans aucune circonstance et ne saurait qu'augmenter les chances d'accident que l'on avait en vue* d'écarter.
d32."'' Q. — Gomment pourrait-on assainir PaiV d'une cavité renfermant de Vacide carbonique ?
R, — En projetant dans cette fosse de la chaux rive réduite en bouillie claire avec de Teau. Si Ton pouvait se servir d'un arrosoir qui diviserait le liquide, l'effet produit serait plus prompt ; l'influence de la chaux , dans la circonstance qui nous occupe, est facile à comprendre: la chaux vive est très avide d'acide carbonique , avec lequel elle constitue du carbonate de chaux ( craie ) ; elle absorbera donc ce gaz et le solidifiera en se combinant avec lui*
155."** Q. — Comment pourrait-on s'assurer de la présence de Vhydrogène sulfuré dans l'atr d'une fosse où il faudrait descencïre ?
R. — Très facilement , et U suffirait, pour cela, de plon<* ger dans la cavité^ suspendu au bout d'un fil , un morceau de carbonate de plomb ( céruse ) , qu'on peut acheter chez tous les marchands de couleurs. Si k cémsey qui est blanche , jaunit , devient brune ou noircit , c'est une preuve qu'il existe dans l'atmosphère de la fosse à explorer , un peu , assez ou beaucoup ^hydrogène sulfuré» Cette réaction se manifeste après quelques minutes. Dans tous les cas , l'odeur d'œufs pourris propre à Fhydrogène sulfuré, suffirait pour indiquer la présence de ce ga^.
Q. — Qu'est-ce que Veau
R. — C'est un liquide presque universellement répandu sur tous les points de la surface du globe ; sans lui , aucune vie ne serait possible , aucune fonction organique ne s'aurait s'accomplir. L'eau est la base de tous les aliments liquides et rait partie d'un grand nombre d'aliments solides. L'eau est , en un mot , un élément aussi indispensable que l'atV.
Q. — Qu'est-ce que la glace
R. — C'est de l'eau solidifiée par le froid ; elle est plus légère que l'eau liquide parce qu'elle renferme de Taîr et qu'elle augmente de volume pendant sa congélation. L'expansion que prend l'eau en se convertissant en glace, représente un e£Edrt si puissant qu'il suffit pour fendre
des quartiers de rocs très durs, dans lesquels un peu d'eau s'est infiltrée par des fissures. Voilà pourquoi la plupart des vases se brisent quand on y laisse geler de l'eau. Quant à rinfluence de la congélation sur les plantes, les fruits, etc., (voir q. 57).
137."" Q. — Quelles sont les propriétés de ïeau à rétat liquide ?
R. — Elle est incolore , inodore , sans saveur, susceptible de dissoudre un très grand nombre de substances. Se congelant en dessous de zéro et entrant en ébuUition à iOO degrés du thermomètre, sous la pression ordinaire, bien entendu.
iZd.^ Q. — Qu'est-ce que la vapeur d'eau?
R. — C'est de l'eau dont la chaleur a écarté les molécules suffisamment pour la faire passer à l'état gazeux. Lorsque la vapeur est produite par l'ébullîtion , à 100 degrés du thermomètre, elle occupe une espace 1698 plus grand que celui occupé par Teau qui lui a donné naissance. De là , le danger de faire bouillir de l'eau dans des chaudières fermées qui n'ont point une résistance assez grande pour s'opposer à l'expansion foudroyante de la vapeur comprimée.
ISO."*' Q. — Quelles sont les substances que Veau tient le plus souvent en dissolution?
R. — Ce sont les suivantes :
Vair.
Vacide carbonique.
Des seU de chaux. . . i ^«î*f «j» * «*««*•
< Sulfate de chaux*
DeBêilséefet,
Des thtx>rures et ^artioulièrement le ckiorure de sodiwm
140."» Q% *— Gomméftit peut-on ppoavet re&istenc» de Vairdaiïsi'eau?
R. — n suffit de chaujEFer doucement ce liquide ; on Toit se former d'innombrables petites bulles d*air qui viennent tréver à la surfate»
i4i."« Q. — Gomment constate-t-on la présence de Vaddé carhaniqm dam Veau?
R. ^- Par Tapplication de la chaleur, Feau contenant ce gaz produit , mais plus abondamment encore , les buUes dont je viens de parler. En outre , Teau chargée d'acide «carbonique rougit faiblement un papier trempé dans la décoction bleue de feuilles de chou rouge ; cette coloration disparaît par l'exposition à l'air, et le papier rougi ihedevîent bleu.
^42.me Q, — Gomment peut-on apprécier la quantité de seis contenus dans l'eau ?
R> ~ Ofi prend un litre ou deux de l'eau à essayer et ùtk la fiait évaporer complètement danâ un vase en cuivre ët&tné bien propre^ Il reste un résidu qu'on pèse quand H est sec, et dont le poids représente exactement la quantité de sels fixes qui étaient dissous dans le vdume d'eau analysé. Toutes les ménagères savent que la plupart des eaux , même certaines eaux de pluie , abandonnent une croûte solide et pluK ou moins dure sur les parois du vase
où on en fait joumeUeftieat bouillir •
143.*^^ Q. — Gomment peut-on savoir si les incrusta«tions qui tapissent les vases où Ton fait bouillir Teau , sont constituées par du carbonate ou par du sulfate de chaux?
R. — Ilsuffit de verser sur un fragment d'incrustation, du vinaigre fort ; si elle est formée de carbonate de chatix, elle se dissout en bouillonnant, tandis qu'elle ne change pas si le sulfate de chaux la constitue.
144,me Q^ — Peut-on savoir si Veau renferme des sels de chaux ?
R. — Oui , en y versant un peu de sel d*oseille dissous dans l'eau pure, ou, tout simplement, en y dissolvant directement le sel d'oseille ^ foxalate de potasse). Il se produit alors dans l'eau , si elle renferme un sel calcaire, un dépôt blanc, plus ou moins abondant ^ et d'autant plus prompt à se former que le liquide contient plus de chaux»
iiS.""** Q. — Les sels de chaux communiquent-ils à Yeau des propriétés nuisibles ?
R. — Oui, dans certains cas surtout; ainsi par exemple : les bétes à cornes qui font usa^c d'une eau trop riche en sulfate de chaux sont plus sujettes à se mètéoriser; cet effet se produit aussi quand on laisse paître les vaches dans des champs de trèfle humide, surtout quand ils ont été plâtrés \ or, le plâtre n'est que du sulfate de chaux»
146.™« Q. — Gomment reconnait-on dans Yeau l'existence d'un sel de fer ?
R. — Ordinairement , les eaux notablement ferrugineuses ont un goût particulier facilement reconnaissable.
En outre, elles noircissent quand on y verse une infusion d*écorce de chêne, et laissent souvent déposer un sédiment jaunâtre ou rougeâtre.
l47,iBe Q^ — Comment pourrait-on assainir de Veau marécageuse, bourbeuse ^ ou contenant des matières organiques ?
R. — En la passant à travers quelques couches alternatives de sable , de gravier et de charbon de bois en poussière ; Teau filtre et devient limpide , incolore et dépourvue de toute odeur ainsi que de tout mauvais goût. Ce procédé de clarification et de désinfection est très facile i établir, fort peu coûteux , et de nature à préserver les hommes et les bestiaux de maladies dangereuses, qui peuvent devenir épîdémiques sous certaines influences encore mal connues.
d48.™* Q. — Quelle est la composition deYeau?
R. — L'eau est composée de deux corps simples gazeux : Yoxigène et Vhydrogène, On peut s'en convaincre en plaçant une cloche en verre au-dessus d'un bec de gaz (hydrogène carboné) en combustion; en brûlant, Yhvdrogène du gaz s'unît à Vojpigène de Yair, et forme de 1 eau , qui se condense en gouttelettes dans la cloche en verre.
-^^^>gev-
CHAPITRE IV
ConsCltatloii chimique des TégéUv
ChmsidénBlîoni ipénéralaii
149."*^ Q. — Quelles sont les considérations cfaimignes générales applicables à l'agriculture ?
A. — Ces considérations sont nombreuses et importantes ; elles sont relatives :
1 ." Aux substances élémentaires qui oomposent les tis* sus et les organes des végétaux.
2.* Aux modes de combinaisons qu*afiectent, de préférence, les corps simples mentionnés plus haut, après leur assimilation par les plantes.
3*** A l'état sous lequel ces éléments sont absorbés et aux circonstances dans lesquelles cette absorption s'effectue*
4.^ A la part que prennent à l'alimentation des plantes : Tair, le sol, la pluie et les engrais de toutes sortes, organiques et minéraux.
5.® Aux transformations que ces aliments subissent spontanément et par le travail organique qui les élabore.
6.** Aux circonstances de fertilité absolue ou relative qui caractérisent les divers terrains.
7.* Au renouvellement spontané, dans le sol, des différents principes qui lui ont été enlevés par les récoltes. 8." Aux pertes inhérentes au système des jachères.
9«^ Aux ftTanlagesattaehëdau s^stèmedesassolemeots» 10.* Au choix raisonné des amendements suivani le» terrains.
il.*" A la balance qu'il faut établir entre les aliments fournis à la plante et les substances entrant dans la composition de celle-ci.
12.'' Aux rdations qui existent entre Télève àa bétail el l'importance des récoltes que peut fournir une exploitation.
)9cs sabstanees élémentaire» qui entrent dinns la c oMip Oiititton dttm tla«na végétaux*
f $0."^ Q, — Quels sont les corps simples ou élémen^ (aires qui forment les tissus des plantes ?
^ R.^ -^^ Il9 sont assez nofflbreox et donnent lieu , on se combinant, à deux ordres de substances d'une nature distincte, sayoir : les matières organiques y qui sont les produits immédiats du travail d'assimilation qui s'effectue dans les plantes, et les matières inorganiques, qui font aussi partie des tissus, mais qui s'y trouvent, en quelque sorte, à Tétat de mélange, et sans avoir subi les modifications et les transformations qui caractérisent l'élaboration des premières. Au nombre des matières organiques , se trouvent la fécule, le sucre , le gluten , Yalbumins, le ligneux , les acides et les alcalis végétaux , les huiles, les résines 9 les matières colorantes , etc., etc., substances
qui sont exclusivement constituées par six corps simples, savoir :
Le carbone,
L'oxigène ,
L'hydrogène,
L'azote , Et; quelquefois, le soufre et le phosphore.
Quant aux matières inorganiques, elles sont mélangées plus ou moins intimement avec les matières organiques, et ne sont point [les résultats d'un remaniement opéré par la plante ; en effet, bien qu'indispensables à la vie du végétal, elles s'y trouvent généfalement à l'état sous lequel elles ont été absorbées par les racines. Ces matériaux peuvent donc être considérés comme servant à donner aux organes végétaux, la solidité et la résistance qui leur sont nécessaires pour remplir les fonctions dont ils sont chargés.
Les tableaux qui suivent présentent toutes les considérations générales importantes à connaître touchant les propriétés , les usages et l'intervention des corps simples qui entrent dans la composition des plantes et de leurs tissus.
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caméline , de noisette , de madis et surtout Thuile d'olive qui est employée comme aliment et pour faire des savons. D'autres servent à Tédairage.
Beaucoup d'^huiles essentielles se trouvent toutes formées dans les plantes ; exemple : Tessence de citron. D'autres s'écoulent des arbres mélangées avec des résines. D'autres, enfin, ne sont pas formées dans les végétaux, mais s^ produisent par Taction de l'eau sur certains de leurs principes , exemple : les essences d* amandes amères et de mou" tarde*
Elles se rencontrent dans beaucoup de végétaux ; tantôt elles s*écoulent de Técorce, dissoutes dans une essence, exemple : le baume du Pérou, Tantôt, elles occupent Vintérieur du tronc et de la souche, exemple : la résine de térébenthine.
Cette matière se rencontre abondamment dans le règne végétal, surtout dans le poUen des fleurs, où les abeilles vont la recueillir. On remploie pour Téclairage de luxe.
Elles existent dans diverses parties des végétaux ; dans la racine , exemple : le jaune de curcuma. Dans les graines , exemple : le jaune de rocou. Dans la fleur, exemple : le jaune de safran. Dans le bois, exemple : le rouge de campéche. Dans le fruit, exemple : le jaune d'Avignon, Dans les feuilles , exemple : le rouge de chica, La plupart des matières colorantes sont employées en teinture.
Le bois, la tourbe, les lignites, les feuilles, la mousse , la paille , en un mot tous les produits végétaux, se transforment en humus. 11 est des auteurs qui attribuent à Tabsorption de Vhumus par les racines, tout le carbone que renferment les plantes.
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La magnésie fait partie des cendres d^un assez grand nombre de plantes. Elle y est à Tétat de sel.
On rencontre certains de ces carbonates dans les eaux minérales et dans la plupart des terrains.
Le phosphate de magnésie est un élément essentiel des graines des céréales. On le rencontre dans la bière et dans la plupart des liqueurs préparées avec les graines des graminées.
oxide de fer qui *ains et, surtout, >jige plus ou moins
Uoxide de fer est susceptible d'être absorbé par les racines des plantes ; dans ce cas , on le retrouve quand on réduit ces végétaux en cendres; celles-ci sont rougeâtres. £n quantités notables , Toxide de fer est nuisible aux végétaux.
anèse; seulement ant que Toxide de itre dans le règne
Voxide de manganèse peut remplir dans les végétaux le rôle de l'oxide de fer. Il existe dans les cendres de quelques plantes: on lui attribue certaines colorations qui se manifestent dans les feuilles et dans les fruits.
Bes matières org^aiilques existant dans les Tégétanx.
151."^ Q. — Quelles sont les wartéres organisées que Ton trouve dans les plantes et comment les divise-t-oh ?
R. — Ces matières, qui sont produites par le travail intime des végétaux ^ par Télaboration directe des élé^ ments absorbés, sont assez nombreuses; on les partage en deux catégories , savoir :
Matières non azotées. Matières azotées.
La cellulose. Valbumine.
La fécule» La fibrine.
La dextrine. La caséïne.
Le sucre. La glutine.
La gomme. Les alcalis végétaux.
Le o/ucose(ousucrederaisin)Les matières colorantes
Le ligneux. azotées.
Les acides organiques.
Les huiles fixes.
Les huiles essentielles.
Les résines.
Les matières colorantes non azotées.
i52."« Q. — Qu'est-ce que la cellulose ?
R. — C'est la matière insoluble qui constitue essen* tiellement les parois plus ou moin^ perméables des vais-
seaux , cellules , fibres , etc. Sa composition chimique ne varie jamais et demeure la même dans tous les végétaux :
La cellulose renferme , en poids :
carbone . . • 45,8 ) hydrogène • • 6,2 | 10.0 0.
oxigène • • • irO,0 ]
t55."** Q. — Qu'est-ce que la fécule ?
R, — La fécule y appelée aussi amidon , est une matière organisée remplissant les ceHules végétales formées par la cmuloae , et possédant la même composition que c^e-ci.
154.™** Q. — Quelles sont les propriétés^ {nHpcipales d(B Yamidon ?
R. — G^est une poudre blanche , inodore^ sans saveur , craquant sous les doigts , insoluble dans Teau froiêe et dans Vdîïcool (esprit de mn). Dans Teau chaude, l'amidon se dissout en apparence, et forme un liquidé ou une masse plus ou moins épaisse appelée empois-.
\ 55 ."•« Q* — Comment peut-«on reconnaître l^xi^lenoe de Yamidon dans une matière quelconque ?
R. — Par un moyen bien simple ; il suffit de mettre une goutte de teinture d'iode ( iode dissous dans de. l'esprit de vin ) sur la matière à essayer. Si ceïïcrci ren&rme de hi fécule y elle prendra aussitôt une couleur 6Zeue,plus ou moins foncée , selon sa richesse, en amidon.
Q. — Dans quels végétaux existe la fécule
R. -^ Vamidon se trouve dans un très grand nombre de fruits ^ de raeinçs^ et même de liges de plantes. Les
pomnm ie terr^)^ Ie$ chàta^i^s , le Ué , lea ^andi, rèn-^ fmsmv^ des qVi^iiliitiéQ coAsiidbéfaUes de fémh^
iS7.»nf Q. ,^ De quelles pîantes extraft-on gënérde^ ment l'iGNnîcfim /^
R. — Des pommes de terre , du blê, du seigle et de rorgfc.
Q. — Comment, peut-an extraire VamidonAn Wé , etc
R. — De deux nimîère&,
i •« Pau F««iiEff TAT1Q7C. On délaie k farine, dont on veut obtenir Tamidon , dana l'eau mre proyenant de précë** dentés apévMioiis et on itbandoanele tout pendant quiaase k ts^ente jours , suivant la température. Il se produit une fomentation acide (|ui dissout le glnien qui, ayec Yami^ dfHif eonstitue presque e^ieluisivemenila toine, et ediui^» se retrouve; 9^ ft>nd de la enve^ On n*a plus qu'à, te: lav^ ejt à te. sédber aveeles précautions, etk lenteier eonre^ nahles^^
S».* Par lavage. On fait une pâte avec de Teau et la farine à traiter , puis après un certain temps ( de ^ minutes h ^ heures ) variable suivant que les j^rines sont plus ou moins pures ^ on place la pâte sur un tamis serré et 0» Tarvese constamment avec un filet d^eau firofde, en la malaxant sans cesse. Vamidûn est entraîné par Feau , tandis que le gluten reste sur le tamis. On lave et on des^ sèche ensuite l'amidon déposé.
i ^9.^ Q. — Gomment extrait-on la fécule des pommes de terre ?
R. -«^ Très aisément; il suffit de rÀper les tuhereules de manière à les réduire en pulpe très fine/ et de laver
ceUe-ci sur un tamis métallique; la fécule, entraînée par Teau, traverse le tamis et se dépose au fond d*un vase; la pulpe épuisée reste , au contraire , et peut servir à différents usages et notamment à la nourriture des bestiaux. On lave et on sèche ensuite la fécule déposée.
i60."*Q. — Quels sont les usages de la fécule ?
R. — Us sont nombreux , mais je ne mentionnerai que les principaux. La fécule de pommes de terre est employée comme aliment et sert à la confection de certaines pâtes de vermicelle ; on la mélange assez fréquemment avec la farine de blé ; cette addition est frauduleuse en ce qu'elle trompe l'acheteur sur la nature de la marchandise , et lui vend une denrée moins nutritive que celle qu'il entendait se procurer. Vamtdon de hlé sert à faire V empois destiné à empeser le linge et à apprêter certaines étoffes. La fécule , tant de grains que de pommes de terre Joue un rôle important dans la fabrication de la bière et des genièvres, où elle doit d'abord se convertir en sucre (voyez glucose). On transforme la fécule en glucose de deux manières différentes : en la mettant en contact avec de Vorge
?ermé , ou en la faisant bouillir avec de Vacide sulfurique huile de vitriol) et une grande quantité d'eau; la première de ces méthodes est toujours suivie pour la fabrication de la bière ^ et la seconde est généralement employée pour l'obtention des genièvres de pommes de terre.
Q. — Qu'est-ce que la dextrine
R. — C'est une substance ayant exactement la même composition que la cellulose et que la fécule {\oir celluhse) et qui se transforme très aisément en glticose
(voir glucose) , par le contact de Vacide suif unique ( huile dé vitriol) étendu d*eau. Quand la dextrine est desséchée^ elle ressemble à la gomme dont elle a également la composition.
162.">« Q. — Gomment peut-on distinguer la dextrine d'avec Yamidon ?
R. — Au moyen de la teinture d'iode {iode dissous dans l'esprit de vin), qui colore Vamidon en bleu ou en violet, et qui n'exerce aucune action sur la dextrine.
163."» Q. — Citez une matière usuelle renfermant de la dextrine ?
R. — La bière de bonne qualité ; elle ne doit sa consistance légèrement visqueuse qu'à la dextrine qu'elle' tient en solution , et qui provient de ce que tout Vamidon du grain n'a pas été transformé en glucose; une partie de cet amidon s'est changée en dextrine, qui est le produit moyen entre la fécule et le glucose.
i64.«"« Q. — Qu'est-ce que le stiere ?
R. — Le sucre proprement dit est un produit organique végétal 9 existant dans un grand nombre de plantes, notamment dans la canne à sucre, la betterave, Yérable, les carottes, les citrouilles, les châtaignes, les tiges de maïSf certains nat?ets , etc. , il est composé de
carbone 42,15 1 hydrogène 6,45 | 100,00.
oxigène 51,42 ]
On voit que le sttcre contient plus d*oxigène et plus d^hydrogène que Yamidon ^ la dextrine et la cellulose; il résulte de cette comparaison qu'en ajoutant à une de ces
de Tosigène et de Yhydrogène (lesquels iitoent Vecm), on peut eoaeevoir Fe^oir
tvois matières
étant unis constituent
de eréer directement du êucre. Au reste, la nature eli^
même ne procède pas autrement , et l*on trouve beeuoôap
dÂ végétaux dont les parties, d'abard féculente» , devien-'
fient sitcrées en mûrissant,
Î03.™* Q. — Quelles sont les principales propriétés du smre ?
B« -«^ U est solide^ très blianc quand il est bien raffiné, d*une saveur que chacun connaît, aohibledaoft le tiers de son poids d*eau iroide, et formant avec elle un $m>p susceptible de cristalliser en donnant du candi^ à une chaleur de 18Q°, le sucre se fond et produit, en se refroidissant,, ce qu'on appelle le smre d'orge ou de pamme. Gl>auffé à 220 **, il se détruit en partie et con&* titue le caramel; dissous dans l'eau , avec le contact d'un peu de levure de bière , le sucre fermente et se transforme en alcool (esprit de vin) et en acide carbonique qui se dégage.
lôê».**' Q. — QulesC-ee que le f^tose o» autre de tâism ?
R. —C'est une si*b&tance extrêmement abondante dans certains fruits et surtout dans les raisins, dont on l'extrait en grand dans le midi de la France. Ce sucre peut être obtenu artificiellement en soumettant la fécule ou amidon à l'action de l'orbe germé, ou bien en faisant bouîUir cette matière avec de Yacide sulfwrique étendu, ainsi que je l'ai dit , déjà , à propos de la fécule et de ses. vsaged (q. i6^).
167**^ Q. «^ Qadks sont les oaradères prineipaux du giueo9e ou nutre de raisin ?
R. — Celte substance, qu'on nomme aussi sucre de fécule quand elle est obtenue par la transformation de i amidon de grain ou de pomme de terre, est solide, blanche, «)luble dans Teau, d'une saveur d'abord fraîche, puis sucrée, produisant^ comme le sucre de cannes ou de betteraves , du caramel par l'action de la chaleur, et de Talcool (esprit de vin ) par la fermentation avec un peu de levure de bière. Sa composition est ;
carbone S6,8 )
hydrogène 7,0 J 400,0.
oxigène S6,â )
On voit aisément que le sucre de raisin contient notablement plus d*oxtgène et d'hydrogène que la fécule ^ la ceUulose et la \dexirine qui ont, ai-je dit plus haut, la composition suivante :
carbone 45,8 \ hydrogène 6,2 [ 100,0.
oxigène 60,0 )
Cette comparaison démontre que le «ticre de raisin ^ le
^hydrogène s'unissant pour de combiner de Veau avec de la fécule^ de la cMuiose ou de la dextrine , pour la métamorphoser en sucre de raisin; c'est précisément ce que fonl l'or^^ germé et Vacide stdfurique (huile de vitriol) étendu. (Q. 160, 166).
I68.~ Q. — Comment distingue-t-onle sucre de cann^ d^avee le sucre de raisin , de fécule , etc ?
K. — Ce dernier a une saveur sucrée moins prononcée et sucre moins les liquides , à poids égal , bien entendu* Il est beaucoup moins soluble dans Teau que le sucre de canne et ne cristallise que difiScilement en petits cristaux peu cohérents.
Q. — Quels sont les usages du glucose
R. — Il est fréquemment employé pour bonifier le vîn\ la bière et d'autres liqueurs alcooliques. On s'en sert pour faire des sirops. Obtenu dans les distilleries, en solution dans l'eau , il est mis ensuite en fermentation pour produire de Yakool ( esprit de vin ] ; le résidu , distillé , fournit des genièvres plus ou moins forts.
Q. — Qu'appelle-t-on gommes
R. — Ce sont des substances incristallisables , insipides, inodores; la plupart sont solubles dans Feau. Les gommes découlent ordinairement du tronc de certains arbres.
i71."»«Q. — Qu'est-ce que le ligneux?
R. — C'est la matière qui incruste la cellulose et qui constitue le bois proprement dit. Les meilleurs bois de chauffage et de construction sont ceux qui renferment le plus de ligneux, et qui contiennent, par conséquent, le plus de carbone sous un volume donné.
Q. — Qu*appelle-t-on acides organiques
R. — Ce sont des corps composés de carbone , d'oxtgène et d^hudrogène , jouissant d'une saveur aigre et piquante, qui peut être détruite, ou plutôt neutralisée, en
combinant ïacide avec vue base telle que la chaux, la potasse^ la soude, Yammoniaque^ la magnésie, etc. ; il se forme alors une combinaison appelée «e/ , (voir q. 106) tantôt soluble , tantôt insoluble dans Feau. Les sels formés par la potasse , la soude et Vammoniaque avec les acides organiques , sont tous solubles ; ceux constitués par la chaux et la magnésie sont fréquemment insolubles.
173."*« Q. — Quels sont les principaux acides orga-^ niques ?
R. — Ce sont : Tacide acétique, qui se trouve dans la sève des végétaux et se forme dans le vin aigri; Tacide tartri^ que dans les raisins ; l'acide citrique dans les citrons et les oranges ; l'acide malique dans les pommes ; Tacide pectique dans les groseilles ; l'acide gallique dans les noix de galle; l'acide oxa/tgt/e dans l'oseille, etc., etc.
474,mo Q^ — Que nomme-t-on huiles fixes?
R. — ' Ce sont des produits végétaux existant particulièrement dans les graines de certaines plantes, dans celles du lin, du colza, du chanvre, du pavot, du noyer, etc. Elles ont une consistance et un aspect que tout le monde connaît, sont insolubles dans l'eau , qu'elles surnagent, et jouissent de la propriété de former des savons avecles alcalis (potasse^ soude, ammoniaque).
ITK.""' Q. — Gomment divise-t-on les huiles fixes ?
R. — En deux catégories , savoir :
1.^ Les huiles siccatives qui ont la propriété d'attirer Toxigène de l'air en donnant naissance à des combinaisons particulières solides et transparentes (vernis).
2.* Les huUes tw» «teeatit^t» qai ne s'^fmisskseAl pékA ft l'air et qui n'en attirent point Foxigène.
Les principales huiles siceatives sont : les huiiifes de Un^ de thenevis^ d'iBillet, de nmx^ etc.
Parmi les huiles non mcaHvts on distin^^ surtout lès huiles d'olives , û'mnande9y de 0»lta, de na^êt9é^ et cameUnéy de «laifîs , etc. , ete.
Q. — Quels sont les usages des huttes fixes
R. — On en emploie quelques-unes comme aliment , exemple : les huiles d'olives et d^œillet. Les autres sont employées soit k l'éclairage, soit à la fabrication des savons. On se sert de l'huile de lin en peinture et pour faire l'encre des imprimeurs.
i 77."« Q. — Qa'appelle-t*ott kuihs éssenMks ?
R. — Ce sont des liquides légers « volatils, presque toujours odorants^ et auxquels les végétaux doivent les senteurs qui les caractérisent. Elles existent particulièrement dans les /7eur«; mais peuvent aussi se trouver dans les fruits et assez fréquemment dans les feuilles.
Un grand nombre de ces huiles , qu'on appelle encore essences y sont employées dans la parfumerie; telles sont les essences de violette, de rose y d*œiUet, de jasmin, de citron y di oranger, etc. D^autres servent en médecine comme les essences de menthe y de fenouil , etc.
Q. — Qu'est-ce qu'une résine
R. — C'est un suc, de la nature des huiles essenlielles, qui s'écoule de l'écorce de certains arbres, etqul^ aveo lé contact de Tair, brunit et se concrète plus ou moins ; k8
ntoittfft ib6(^Bbent Fôxigènfi dû Tair} àk& m^ sdôt {m$ v^ latSesaaîs sont, eo générd, trèft ioflomnaable^ et brûlent 9veo nom flamme blanchm , en produisaint beauiooup dç linnéG. I4es;|»t«â et ks «of^toa aoni parUoaltèremfSil r4eb«$ en résine et fournissent la térébenthine, qui, distilla avec de Teau , c^onne deu]( produits fort utiles : Ye$$ence de térébenthine et la cohphane.
479,»e Q, ^ Quçis 5oot les caractères principaux de$ maMères colorantes non azotées ?
R. — Les matières colorantes les plus répandues sont rouges, jaunes et vertes. Les parties végétales colorées renferment, ordinairement, deux principes colorants et même souvent plusieurs ; les principes rouges sont, généralement, accompagnés de principes jaunes.
Les matière^- colorantes blanchissent au contact de la lumière, surtout en présence de rhumidîté; tin courant d'air très chaud, et, particulièrement, une lessive deoenares, ou une eau de savon concentrée, détruisent rapidement les couleurs^ Le chlore et le chlorure de chaux décolorât également ces matières. Le charbon végétal ou aninanal enlève assez facilement k coloration des liquides , en se eombinant avec le principe colorant, san3 1 altérer. Cette fa(mlté , que possède & nn haut degré le charbon animal, est journeUeroent utilisée dans Ie3 sucreries pour la décoloration des sirops.
Q. — Qu'est-ce que Yalbumine
IL '^ C'est une lubalance oi^aniséd très répundv^ (bns les «»im»ux et dans les v^éUmx ; le Ua^e d'cenf Ç8t èeYMAimmt presMpie pHee, C'est wnNiut 4«i|fl Jes
graines oléagineuses que ralbumineyëgétale se rencontre; le suc filtré des haricots, des fèves, etc., donne par rébullition , des flocons blancs d'albumine végétale ; celle-ci se coagule , comme V albumine animale , vers 70 degrés.
Q. — Qu'est-ce que la fibrine
R. — C'est une matière concrète, insoluble dans Teau, de même que la cellulose. Elle peut être considérée comme l'origine de toutes les parties de la plante , dans laquelle elle existe toujours, quelque abondantes que soient les substances qui viennent ensuite , et par le fait même de l'accroissement du végétal, s'interposer entre ses molécules; c'est surtout dans les graines des céréales qu'elle se trouve en proportion notable.
Q. — Qu'est-ce que la caséïne
R. — La caséine^ qu'on appelle encore légumine, existe dans un grand nombre de plantes, et, particulièrement, dans les fruits des /e^timtnet^^e^. Elle forme, avec la fécule, la partie nutritive des haricots, des lentiUes et des pois, La solution de caséïne dans l'eau s'acidifie à l'air et se coagule comme du lait écrémé. Cette substance constitue essentiellement, dans le lait des animaux , l'aliment que le petit reçoit de sa mère.
ISS.""' Q. — Que nomme-t-on gluten ?
R. — C'est le principe essentiel des graines des céréales , dans lesquelles il forme comme un réseau dont les mailles emprisonnent les grains de fécule (amidon q.l38)«
J'ai déjà dit plus haut coinment on obtient le gluten;
il se présente à l'état d'une matière grisâtre , molle ^ élas^ tique, insoluble dans l'eau ; A l'air humide, le gluten se eolore, perd son élasticité et se putréfie comme une substance animale, en répandant une odeur ammoniacale. Le gluten est soluble dans Yalcool (esprit de vin) et dans le vinaigre très fort {acide acétique). La quantité de gluten par rapport & celle de Tamidon , est la mesure de la bonne qualité des farines et de leur puissance nutritive. La composition du gluten est sensiblement la même que celles de V albumine , de la fibrine et de la caséine; la voici :
carbùne 55,25 \
hydrogène 7,01 J ^^^^
azote 16,41 ( '
oxigène et trace de soufre 25,55 )
184."* Q. — Gomment peut-on facilement apprécier la quantité de gluten que renferme une farine ?
R. — Chacun peut faire cet essai avec assez d'exactitude pour qu'il puisse, au besoin, servir de base aux transactions commerciales ; il sufiSt, pour cela , de quelques précautions. On prend un poids connu de la farine h essayer et on en fait une pâte ferme, mais bien liée^ avec la proportion d*eau convenable ; on laisse reposer cette pâte un certain temps, afin que le gluten puisse convenablement s^ hydrater {se combiner avec l'eau) ; ensuite on place cette pâte sur un tamis à mailles serrées et on dirige sur elle un petit filet d'eau, en ayant soin de la malaxer (la pétrir) continuellement entre les doigts. Vamidon est entraîné par l'eau et le gluten reste sur le tamis. L'opération est terminée lorsque l'eau de lavage n*est plus laiteuse , c'est-à-dire ne contient plus d'amidon.
Le poids da ghttm^ dessééhé donne la médite de k vuleoi^ qu'on doit attribuer à ta farine. Commie il faut beaucoup d'attention pour bien dessécher legbUen sans qu'il se eo* lore et s'altère , on peut ealeuler d*après le poids da ghtteit humide, après l'avoir fortement pressé et essuyé légère** ment à la surfoee«
i85.*^" Q. — Quelles sont les proportions de gluten que peuvent contenir les farines ?
R. -^ Elles sont très variables selon les provenanoed des blés; c'est ce qui fait qu'il serait avantageux, pour le^ acheteurs, de les analyser d'abord comme je viens de l'indiquer. Voici leà réscdtats des essais de quelques farines :
BLÉS
empïoyëe.
farine sèche.
humide.
see. 1
TAngalH^ck
Odessa.
iOO
Saissette.
iOO
13,66 tt
Bochelle*
li,!7 1
Brie.
iOO
TfiïcHè.
Ces essais prouvent que la farine, pour étremarQhandev ne doit pas contenir plus de 15 1/2 p» ""/o d'humidité, car la fariqe de bonne qualité ^ sous ce re^port ^ renfenaei ordinairement :
Farine sèclie 86«6{( £«u 13595
186.^^ Q. -* Comment pettt«*on apprécier la quantité A*eau que renferme la farine ?
R. -— On prend un poids connu de cette farine et on rétend sur une assieUe bien sèche et bien propre qu^oa chauffe, soit dans le four d'un foyer ordinaire, soit, mieux encore, à la chaleur de l'eau bouillante, en la met-^ tant au-dessus d'un vase qui renferme ce liquide en ébullîtion; on doit faire en sorte que la vapeur de Feau ne passe pas sur la farine à dessécher. Au bout d'un certain temps , on pèse la farine et on la remet sur Tassiette pour la chauffer encore, puis on la pèse de nouveau» Quand la farine ne perd plus de poids, on a la certitude que toute Fhumidité qu'elle renfermait s'est vaporisée. £a diminution de poids constatée dans cette q)ération représente exactement la proportion d'eau que contenait la farine^ ce qui reste sur l'assiette , est la &rine sèche*
187."^ Q. — Comment peut-on connaître la quantité à^eau que renferme le pain ?
B. — En opérant comme je viens de le dire ^our la farine; seulement, on laisse le pain & examiner se refroidir cinq ou six heures, on le coupe en deux et on enlève , autour du centre ou du milieu , une quantité de mie qu'on pèse exactement, et qu'on sèche ensuite comme on vient de le voir dans la question pré^ eédente^
!88.™«4}. — Gomment peut-on*déta«nîner k proportion de gluten^ c'est-à-dire de matière nutritive, veuferaiée dans le fftiii ?
R. — Cet essai est fort important daos oertnins cas, car
il fixe la valeur du pain comme aliment. Voici la manière d'opérer : on met infuser, pendant plusieurs heures, 100 parties à^orge gennée dans 500 parties d'eau , puis on délaie dans cette infusion , préalablement passée à travers un linge bien propre , 100 parties de la mie du pain dont on veut connaître le gluten. On expose le vase qui contient ce mélange & une chaleur assez forte pour qu'il soit difficile de tenir le doigt plongé dans le liquide, et on laisse le tout en repos. De temps en temps, on prend une petite portion du mélange et on verse sur elle une goutte de teinture d^iode (iode dissous dans l'esprit de vin). Quand cet iode ne colore plus les produits en bleu ou en violet , c'est un signe que tout l'amidon a disparu et a été converti en sucre et en dextrine par l'influence de l'orge germée (voir q. 1 60, 1 6i , 1 66) . Il ne reste donc plus que le gluten^ qu'on recueille sur une toile ou sur un tamis serré. On dessèche ensuite ce gluten au four, on le pèse , et on compare sa quantité à celle que renferment les farines mentionnées dans le tableau précédent.
189.™« Q. — Pourrait-on reconnaître aisément si de la craie y du plâtre y ou toute autre matière minérale, aurait été introduite frauduleusement dans la farine?
R. — Oui , quand la quantité de cette substance étrangère est assez notable. Voici la façon de s*y prendre pour la farine de froment blutée ou pour le pain fait avec celle-ci.
On introduit dans une petite soucoupe, en bonne por^ celaine, une once (i) du pain ou de la farine qu'on sup-
(1) Je me sers ici d*un poids non décimal , parce que Vancû , fraction de la livre, est mieux connue, dans les campagnes surtout, que son équivalent en grammes.
pose falsifiés , et on chauffe cette soucoupe suffisamment pour brûler et puis pour réduire en cendres la matière employée. On doit chauffer au rouge jusqu'à ce qu'on n'apperçoive plus de points noirs , c'est-à-dire jusqu'à ce que tdutle charbon soitconsumé. Il reste dans la soucoupe une quantité de cendres plus ou moins grande , dont on apprécie le poids arec une bonne balance ; celle dont se servent les pharmaciens^ pour peser les médicaments énergiques, est suffisamment exacte et sensible. On connaîtra donc, par ce procédé, la proportion de cendres que fournira une once de pain ou de farine. Or, une once de pain ou de farine, purs et bien secs^ ne doit donner , au plus, que vingt-sept centigrammes de cendres, c'est-à-dire cinq grains et demi. Si cette quantité est plus considérable , on peut être à peu près certain que la substance est falsifiée; mais il ne faudrait conclure à l'addition de la craie, de la mame^ da plâtre^ etc., que pour autant que le poids des cendres fut de i gram. 08 à 1 gram. 35, c'est-à-dire de 22 à 27 ifi grains pour une once de pain ou de farine de froment bien secs. Ces résultats ne sont applicables qu'à la farine blutée.
• Pour la farine de seigle blutée les chiffres précédents restent sensiblement les mêmes , une once de farine sèche et pure ne donnamt que trente centigrammes ou , si l'on yeut, six grains de cendres.
i90."' Q. — Est-il un moyen de reconnaître le mélange de farine de pois ou de féveroUes avec la farine de froment ?
R. — Oui , mais ces moyens sont du domaine de la chimie analytique et ne peuvent trouver place dans cet ouvrage. Tindiquerai , néanmoins , quelques caractères qui pourront mettre le cultivateur en garde contre la
fraude, sinon Ten prémudir complètement. Si, éâ bifiBanl et réduisant en cendres une once de Vmû» hliitét iden iéehie^ oomme je Tai dit dans le paragraphe précëdenk^ on obtient 50 à 35 c^atigrammes (6 à 7 grains) de een» dres devenant humidei d l'air y il eai prëtumabie que eettè farine renferme une certaine quantité de Itrine de poià, de féveroUes, etc. On aura un indice de plos ai l'infusion aqueuse, bien daire, de la iarkie suspeete^ donne un précipité par qudques gouttes et toH vînaifre de Tin ou de bois.
Q. — Que nomme-t^-an akaUs végétaux
R. — Ce sont des substances élaborées, dans les tissus mêmes de la plante, à l'aide des éléments pompés par la l*acine et par les feuilles ; elles sont composées d^oxigène^ à! hydrogène, de carbone et d'azote et se rencontrent, le plus souvent, dans l'écorce des plantes. Les Ktkalis vigé-' taux sont ainsi nommés , parce qu'ils existent toujoi»s combinés avec un acide organique avec lequel ils forment un se/. Ils se comportent donc, sous ce rapport, comme la pota96es la soude, Vammoniaque^ qui sont des alcalis mi^ néraux. Les alcalis organiques représenleat les propriétés vénéneuses ou médicamenteuses des végétaux qui les renferment. Exemples : le quinquina, qu'on administre dleins les fièvres intermittentes, n'agit que par la quinine qu^il Tïontient ; le pavot est un somnifère parce qu^il y existe tlivers alcalis, la morphine entre autres, qui eXei^nt sur rbomme et sur les animaux une puissante influence narcotique.
19â."»« Q. — Quels sont les caractères apéciaux 4e8 matières colorantes azotées ?
• A. -^ Ce iqne j W dit k propos des matières tsahrtmttè non 4imtée8 ( q« 179 ) es! & pm près i^plicâble de tons points à oelies dcmt il s'agit ici; seulement, parmi ces dernières , il en esl , et de très impoi1;antes eonime salt^ tances ândusâridies^ qui ne sent pas primitiineilMiit eolo^ rées M qui ne le deriennent que sous rinflueace de Tair ou de l'amnaoniaque. Ainsi, par exemples 1.^ Vi$utigo^ qui est une matière si précieuse pour la teinture , n est pas naturellement bleu , mais bhmc^ Ce n'est qu'en ab« sorbantroxigène de l'air qu'il devient en même temps bleu et insoluble dans Veau.
2.® Le tournesol^ matière colorante aussi très usitée « ne devient bleue que par le contact de l'ammoniaque eontenu dans Turine avec laqueHe on l'arrose de temps à autre ( voir le renvoi page 66 ).
flea éitila nmm lea^ads les él^wearts i|iil » les matières organisées des végétaux sont par eeiuc«ei^ et des étrconstanees dans lesquelles
193."** Q. — Quels sont les éléments qui oompoaent les maiières organiques existant dans les végétaux ?
|l<. — J'ai dît plus bàut ( q. 99 ) , que les matières orga^ niques , c'est-à-dire celles qui résultent de l'élaboratîbn par les plaiites de certains principes absorbés par elles, sont constituées par ifMre eorps simples, wigine^
hydrogène^eaHHine, azote^ei quelquefois par un cinquième, le soufre. J'ai ensuite subdivisé ces matières en deusE catégories selon qu'elles renfermaient ou non de Vazote y etj'ai indiqué, dans la section précédente, leurs propriétés caractéristiques. La conséquence de cette énumération , c'est que les plantes préparent, les nombreuses matières organiques, telles que le ligneux, le 8u>cre, Ir gomme, la fécule, V albumine, la fibrine, les acides et les alcalis végétaux^ etc., etc.^ avec cinq corps simples seulement.
i94.*« Q. — Où les plantes prennent-elles Voxigène , Yhydrogène, le carbone , Vazote et le soufre nécessaires à l'élaboration des matières organiques ?
R. — Elles ne peuvent les prendre qu'aux milieux où elles sont plongées constamment, c'est-à-dire dans la terre et dans l'air ; or , à part Voxigène qui est isolément absorbable par les substances végétales dans quelques circonstances particulières, les plantes ne sauraient s'as* similer directement les quatre autres éléments cités. Il faut que ceux-ci se présentent soit aux racines , soit aux feuilles^ dans un état de combinaison qui permette leur introduction dans les tissus végétaux.
195.'°*' Q. — Sous quelles formes Voxigène, le carbone, Yhydrogène , Vazote et le soufre se présentent-ils à l'absorption végétale qui doit les élaborer ?
R. — Sous des formes très simples et que la nature o£Fre constamment , savoir :
eiVhy&lène \ s'offrent aux plantes à l'état d'eau.
Le carbone ) s'offrent aux plantes à l'état diacide et Voxigène I carbonique.
VazoU I s'offrent aux plantes à l'état à^ammù^ et Vhydrogène ) niaque.
Le soufre ) s'offrent aux plantes à Tëtat d'acide elYoxigène ) sulfurique.
Or, Yeau existe toujours dans Yair et dans le soL » Yacide carbonique » )>
» Vacide sulfurique existe presque toujours dans lesol. » Yammoniaque existe presque toujours dans Yair et toujours dans le soL
Il résulte de ce qui précède que les végétaux trouvent toujours dans les milieux où ils vivent , les éléments qui doivent servir à l'élaboration des matières organiques gu'ils renferment.
i96.™® Q. — Quelle part les cinq éléments constitutifs des matières organiques prennent-ils à la formation de celles-ci ?
R. — Voici la manière simple dont peuvent se représenter les matières organiques ?
La cellulose
— fécule
— deictrine f peuvent être considérés comme for- Le sucre ? mes par du carbone uni à une cer»
Ia gomme [ taine quantité d^eau.
Le glucose
— ligneux
Vacide tartrique
— citrique ' I comme formés par du carbone , de
— malique \ Yeau et un extédant d'oxigène.
— acétique
L 8^ M ( comme formées par du carbotie^ de
Les Ai!?/Ibs I ^'^^^ ^^ ^^ excédant d^hydrogène.
Les alcalis végétaux ) comme formés de ear^
Les matières colorantes azotées ] bone, dHeau et d'azote. Valbumine %
La fibrine / comme formées par du carione^ de
La caséine r teau, de l'amnwniaque et dusoufre.
La glutine \
On voit aisément qu'en fin de compte^ toutes ces matières peuvent être produites facilement par les végétaux qui n'ont qu'à remanier, dans des proportions différentes, les quatre combinaisons dont la nature abonde, savoir : l'eau, l'acide carbonique ^ l'acide sulfurique etTammo^ niaque.
197.™* Q. — Quelles sont les voles par lesquelles ies végétaux absorbent les éléments qui doivent servir à l'éla^ boration des matières organiques ?
introduisent dans les j g . j^^rbone, à FétutdWiib
( carbonique existant dans l'oir.
i .* Loasigène et Vh/àtog^e à Frétât d'eaif.
l.** Vwiie carbonique du t«v rain.
5.** V azote h l'état d'ammoniaque provenant des engrais el de Veau de pluie.
4."* Le 90ufre à Fétat d'acide sulfurique combiné à la chaux , à la potoa^e^ etc., etc., du soL
plantes :
Les racines introduisent dans les< plantes
En résume , on voit que :
Veau est empruntée h la fois à Yair et au soL Vammoniaque et ) sont puisés exclusivement dans le Vacide sulfuriqne I sol.
L'actdecatvomçtie est prispresqueexc]usivementdansrair.
iOS.*"® Q. — Quelles sont les conditions indispensables pour que l'élaboration des matières organiques puisse avoir lien d^une manière durable ?
R. — 1.* La première condition, la plus indispensable à la production des phénomènes vitaux, c^est Faction des rayons lumineux; sans lumière , pas de vie végétale durable. (Voiries questions 76, 77, 78, 79).
Outre cette condition es6entrdie, il en est encore d'autres fort importantes.
2.* Il faut d'abord que les matériaux soient fournis à la fiante en quantité suffisante; il faut cela non pour un 8eulem£nt , mais pour touê; sinon le végétal languit ou De produit pas tel principe qu*on a intérêt à y développer. Ainsi, par exemple, la matière nutritive du blé c'est le gluten, matière essentiellement azotée; si la plante ne trouve pas dans le sol Yazote nécessaire à la constitution de ce principe , elle n'en produira que peu et la valeur nutritive du grain sera moindre.
3."* Il ne faut pas que. les aliments. soient offerts au végétal en proportion trop considérable, soit inoividuellement, soit ensemble; car son dépérissement, sa maladie et sa mort pourraient en être la suite ; trop d'eau noie la plante ; trop d!aeote , c'est-à-dire trop d'engrais , Taltère et peut la faire pourrir; les pommes de terre sont 'dans ce cas. J'aurai occasion de revenir, plus loin, sur l'im-^ portance de ces indications. (Voir les cbapitres où il est traité des engrais).
CHAPITBE V.
0e l'assimllatioii des prlnisipes élémenUilre» eamatÊ» tiiaat les matières organiques des TégétaicK*
De l'asslmllatioii du Carbone.
Q. — Qu'est-ce que Vhumus
R. — On appelle ainsi la base du terreau résultant de la décomposition lente des matières végétales enfouies dans le sol. L'humus est composé de
Carbone 50 à 70
Hydrogène ) unis dans certai- Oxygène I nés proportions. 50 è 30
On Toit que la composition de Vhumtis doit varier^ suivant l'altération plus ou moins profonde subie par la substance organique qui lui a donné naissatice.
200."® Q. — Quelle est Topinion des physiologistes touchant rinfluence de Y humus dans la nutrition des plantes?
R. — On pense généralement que l'humus du terreau -est absorbé par les racines des plantes ^ soit seul^ soit combiné avec un oxide, et cède à celles-ci le carbone qu'il renferme pour leur servir d'aliment. Cette opinion est basée sur l'observation qui a été faite de la prospérité plus grande des végétaux qui croissent sur une; terre riche en humus*
20 1.*»* Q. — L'opinion des physiologistes est --die fondée?
R. — Leur manière de voir est inexacte de tous points , et rien n'est si facile que de démontrer l'impuissance de Yhumuê à seryir d'aliment aux plantes.
âOS.™' Q. — Comment proiive-t-on que l'humus ne peut être directement absorbé par les racines ?
R. — Une substance quelconque n'est absorbable par les racines qu'à la condition d'être soluble dans l'eau ; or , Vhumus a tellement peu cette faculté , que du terreau j traité par l'eau froide , ne cède pas même à cette dernière un cent millième de matières organiques. D'ailleurs, en admettant un instant une solubilité notable de Yhumus, il est constant qu'elle serait détruite par la sécheresse et par la congélation. Les chaleurs de l'été et le froid de l'hiver privent donc Vhumus du peu de solubilité dont il jouît; il est évident , d'après cela, que cette matière ne saurait être absorbée par les racines des plantes en proportions suffisantes pour leur fournir un aliment appiréciable.
S0&."^ q; — Comment dënioirïre«l-oa qae Ykumus ne peut être absorbé par ks racinea, à la feTeuv cTuoa base avec laquelle il serait combiné?
R. — On a reconnu que Vhumns^ qu^on appelle dans ee cas actde ulniiqttei)xi hiiff^içc^^ 9 P^ut s^imîr à Ia|>ofti$9e, à la soude , à la magnéstt et a la ohanx pour former dies combinaisons plus spluMes que rhnnnis lui-même.
Les physiologistes ont . prétendu que c'était à Télal ê^tdmate que eet humus était introduit dans les pkntes ^ en dissolution dans Feau; je vais démontrer que eetle esplîcftlioD est inadfliissihlé :
A. Vulmate de chaux étant le plus riche en 'hunm8% je supposerai tous les uhnatea aussi ridhes quielui} qui est composé de
chaux ^ 8,6 | aaa^
acide ulmique 91,4 j "'
B. âSOO mètres carrés de forêt, donnent par an, terme mo;^en , f 5âS kilogrammes de bois de sapin*
Ç. Ces 1525 kilog. de sapin contiennent 2 kil. 08, d^oxides métalliques , que j'admettrai comme ayant ét4 absorbés entièrement à Tétat à'ulmates, (ce qui, d^ailleurs^ est une supposition dont la réalité est impossible).
Et bien, ces 2 kil. 08 d^oxides métalliques n'auraient pu introduire, dans les arbres dont il est question, que 30 i/2 lilogrammes à^ humus représentant 45 1/3 kilogramme^ de bois sec. Or, le terrain a foumiiZm kUog. de boiSj^ e^est^à-dire plus db 28 fois là quantité représentée pau
LE MAXIMUM d'bUHUS QUI PEUT AVOIR ÉTÉ ABSORBÉ ! Le Car-«
bone du bois n'a donc pas été fourni par rhumusî î
' â04."* Q. — > Existe^t'^l un oertfin rapport entre li| quantité de carbone produite par une surface donnés lie terrain et la proportion d'humus contenue dans le sol?
— in —
B. — Nouvel c'est U tind dès cirooiietances qni tnfirx. ment le pins la théorie des phystôlogigtes à l'endroii de riinpor tance de Y humus. En diet,
/ Forêts donnent i32S kilog. de bois contenant 58 pour cent de carbone ; les 1 5âS kilog de bois représentent donc '. * . . 1$03 kil.de carbone.
Pràibies donnent environ 1250 S jkî). de foin contenant 44,31 ^" ^ pour cent de carbone ; les 1 230 5* i kll. représentent donc • . * 504 » »
Betteraves donnent \ 0,000 kll.
de racines contenant • . • 468 » »
^ I Céréales donnent 400 kil. de seigle et 890 kil. de paille renfermant . . . ... . 510 » »
On voit^ bien que les cultures soient essentiellement âiJBérentes , que des surfaces égales de terres cultivables produisent sensiblement la même quantité de carbone. Et cependant , combien la proportion d*humu8 et les autres circonstances ne sont-elles pas différentes pour chaque culture et pour chaque terrain !
â05«^« Q. — Oommfflit p(rouye-t*on à Tétidence que thunrns né sert point, en général, h fournir du corir^ «uxvëgëlaux?
R. — Par la simple énonciation d*un fait irrécusable , savoir t le sol des prairies et des forêts sur tequd on fC apporte pas d'engrais charbonneux, devient chaque anniti plu$ riche sn. humas ^ et cependant, chaque
année, on y enlève une récolte qui devrait Ten appauvrir, si réellement l'humus était absorbé par les plantes et con* courait à la production de leur carbone. D'ailleurs, il existe un grand nombre de plantes susceptibles de vivre dans des sols qui ne renferment aucune proportion d'Aumus. Gela arrive surtout dans les pays chauds, et, particulièrement, pour les végétaux charriant beaucoup de sève; les plantes grasses^&t exemple.
206. ™« Q. — Le carbone des plantes ne leur serait-il pas fourni par les engrais qu'on enfouit dans la terre ?
R. — Quelquefois; mçis seulement en proportion très faible car, ainsi que je l'ai démontré plus haut^ la quantité de carbone représentée par la récolte obtenue est sensiblement la même pour les terrains engraissés et pour ceux non engraissés.
207.™" Q. — Que doit-on conclure des observations qui précèdent ? *
R. — Qu'il existe nécessairement une source qui fournit aux végétaux le carbone qu'ils renferment, et que puisque cette source n'est point le sol, elle ne saurait être que l'atmosphère. D'ailleurs , un raisonnement bien simple permet d'établir ce fait , indépendamment même des preuves que j'ai avancées plus haut ; Vhiimiis étant le résidu de la décomposition des plantes , il est évident que les plantes ont dû exister avant Vhumtis I d'où pro-» venait alors le carbone? évidemment de l'air atmosphérique !..
208."" Q. — Sous quelle forme et en quelle quantité l'air atmosphérique contient-il du carbone ?
R» • — L^air atmosphérique renferme toujours un
ffîilHème aDi moins de son poids d'acide carbonique^ et 'cette quantité très faible est la même depuis des siècles, malgré toutes les causes qui tendent sans cesse à Faugmenter; telles que la respiration des hommes et des animaux^ la combustion des foyers des usines et des maisons, les divers moyens d*éclairage , la décomposition des matières végétales et animales, les fermentations, etc., etc. II est clair que si la proportion d'acide carbonique n'augmente pas à chaque instant dans l'air, c'est qu'il existe une cause dont l'influence se manifeste en sens inverse, et qui agit en soustrayant à l'atmosphère l'acide carbonique que les circonstances mentionnées plus haut tendent à y accumuler. J'indiquerai plus loin cette circonstance.
209.™' Q. — Pourquoi la respiration des hommes et des animaux produit-elle de ïacide carbonique ?
R. — Parceque cette fonction physiologique à l'importaate mission d'éliminer du sang une partie du carvone que celui-ci renferme, et que les aliments journellement ingérés remplacent. Or, cette élimination ne pouvant s'effectuer sans que le carbone , qui est solide , ne prenne l'état gazeux, Yoxigène de Tair en pénétrant dans les poumons , brûle le carbone du sang et se combine avec lui pour former de Vacide carbonique qui est expulsé par l'expiration et qui se répand dans l'air. Voilà pourquoi l'air où séjournent plusieurs personnes devient promptèment irrespirable s'il n'est pas renouvelle. (Q. 127). X'oxîdàtioh du carbone du sang par l'oxigène de l'air, développe l'augmentation de température appelée chateur miinude.
210."^ Q. — Comment la combustion des ftiyears etées appareils d'édairage prodiiit»dle de Vacide ca/rboniqt$e ?
R. — Les substances telles que la houille, le bois, la tourbe, le coke, la braise, le suif, la cire, \ huile, etc. ^ sont principalement constituées par deux corps éminemment combustibles , le carbone et Thydrogène. Ce sont eux qui , en brûlant , c'est-à-dire en répandant de la chaleur et de la lumière , se combinent avec Yoxigène de Taîr pour former de Yacide carbonique et de Veau. Il en est de même des décompositions et fermentations organiques qui ne sont que des combustions lentes de matières régétales ou animales. (Voir q. 128, 129, 130).
211."' Q. — La quantité d^oxigène diminue-t-dHe dans l'air par les phénomènes de respiration , de combustion , etc. ?
R. — L'expérience démontre que la quantité d'oxigène contenue dans la masse atmosphérique est toujours la même , nonobstant le nombre et l'énergie des causes qm lui en enlèvent constamment; il faut donc admettre qu'û est une circonstance , s'exerçant d'une manière permanente , qui restitue sans cesse à l'air Foxigène qui lui est soustrait.
212.**« Q. — Comment démontre-t-on à Tévidence que les plantes sont les agents chargés de maintenir l'air dans les limites de sa composition normale ?
R. — Par un raisonnement bien smuple, eoiifinné^ d'ailleurs , par les faits de la façon la moins (équivoque. J'ai dit plus haut que le carbone des plantes né proveiiaèl) en général , ni du sol, ni de Y humus , ni des engnmy w
jioixfaii avoir èa source que dans Fafmosphère, c'est4-dlre dans la propoartîoii d'addeearbonique quecieUe-deonlient toujours» D'un autre cMé, l'analyse démontre que les principes organiques des végétaux sont formés de car» bone^ plus les éléments de Veau, mais que ces principes réunis renferment moins (Toxigène que Cacide carbonique. II est donc évident que les plantes , dit Lîebig , pour s'approprier le carbone de l'acide carbonique, doivent posséder la faculté de décomposer cet acide carbonique, de manière à en séparer l'oxigène, et à le rendre à l'atmosphère pendant que le carbone s'unît aux éléments de l'eau. Pour chaque volume (Pacide carbonique dont le carbone est assimilé par les végétaux, il faut que l'atmoS' phère reçoive un volume égal d^oxigène,
La nature, avec une sublime prévoyance, a lié intimement l'une à Fautre la vie des plantes et celle des animaux^ sans en excepter Fhomme. Les plantes sont une source intàrissaèle dé Voxigène le plus pur, car elles répar^[it sans cesse les pertes que l'acte de la respiration jfait éprouver à Falmosphère. En résumé : les animaux brûlent du carbone et ^expirent à Vétat d'acide carbonique, en APPAtrvRissART l'air de son oxigène ; les végétaux, au contraire j aspirent Pacide carbonique qui vicie Vair, en fixent le carbone , et restituent a la masse
ATMOSPHÉRIQUE l'oXIGÉNE QUI EN AVAIT ÉTÉ SOUSTRAIT !
Ainsi donc : le milieu dans lequel s'accomplissent ces deux pkénomènés opposés, c^est^à-dire l'air, ne peut diangtr de composition!!! En d'autres termes : chaque arpent de terre qui produit annuellement 500 Icilogr. de carbone, rendra dt atmosphère, dans le même temps, Ï5()0 kihgrammes d!oxigéne^ quanHté absorbée à Pair pair ta comimtiim de 800 kilog. de ea^ione^
21 ^.""^ Q. — La petite proportion diacide carbonique que renferme l'air, peut-elle suffire à la production de rimmense quantité de carbone que représentela yëgéta^ tion du globe ?
R. — Sans aucun doute, et rien n*est plus facile k prouver. On connaît la surface de la terre; on sait, en outre, que chaque pied carré de cette surface supporte une colonne d'air du poids de 2,240 livres environ; on peut donc calculer aisément le poids de toute l'atmosphère. Or, la millième partie dé ce poids , c*est de Tacide carbonique qui renferme , en nombres ronds :
carbone 27 ) .^^v
oxigène 75 J ^""•
Il résulte de tout cela que l'air atmosphérique contient 5,500 billions de kilogrammes d'acide carbonique représentant 1500 CILLIONS DE KILOGRAMMES DE CARBONE ! !
Ce chiffre énormis est de beaucoup plus élevé que le poids de tous les végétaux qui croissent à la surface du globe* Je ne tiens pas compte ici de la masse de carbone que renferme aussi l'eau dç mer, celle des fleuves, rivières , etc., etc., qui est, comparativement à celle de l'air, beau-» coup plus considérable.
24 4, me Q^ — Gomment les vents favorisent-ils Tassimilatioq du carbone de l'air par les plantes ?
R. — Vu la très petite proportion d'acide carbonique que contient Tair^ il est évident que si l'atmosphère qui entoure un espace donné de terrain était stagnante, c'està-dire immobile, elle serait bientôt dépouillée, par les végétaux croissant sur ce terrain, de tout le carbone qui en fait partie ^ le développement de la végétation s'arré-»
terait alors , feute d'éléments pour se continuer. La nature a heureusement évité cet éeueil en donnant à la masse atmosphérique une mobilité prodigieuse et dont les actes s'accomplissent avec une rapidité sans pareille. L'air privé, dans les pays chauds, par exemple, de son adde carbonique f vient en chercher dans nos climats plus froids, plus populeux, plus industriels et nous apporte, en échange de l'aliment en excès chez nous , le principe vital par excellence, Yoxtgène^ qu'a restitué à l'atmosphère la luxuriante végétation des tropiques. On comprend que ces remaniements et ces mélanges s'effectuent constamment, sans interruption aucune, par les vents qui, toujours, se manisfestent dans l'air (voir q. 72). En effet , des courants très forts peuvent exister dans l'atmosphère sans que nous puissions en ressentir Finfluence à la surface du globe. Il résulte de cette agitation incessante que la composition de l'air reste sensiblement la même dans tous les points du monde; et que , par conséquent , il est à même de fournir, sans relâche , le carbone nécessaire à l'alimentation des plantes. (Voir q. 212, 215).
âlS.*"' Q. — Comment les végétaux opèrent-ils la décomposition de ïacide carbonique et l'assimilation du carbone ?
R. — Cette décomposition remarquable ne s'effectue , je l'ai déjà dit, (q. 76, 77, 79) que sous l'influence de la lumière solaire et par les parties vertes des végétaux, seulement ; pendant la nuit , ou dans l'obscurité , les plantes n'absorbent point d'acide carbonique à l'air et , au contraire , exhalent une partie de celui dont leurs tissus sont imprégnés ; souvent mêrae^ les principes fort carbonés de certaines plantes ^ bien loin d'exp/rer de Toxigène en enlè-
vent à ratoi09phèjre , se brûlent ^ se conveirtisâeiil aeide cairbonique. Ainsi dooe, kspbénoroànesdiinMqae» relatifs à raâsimilBlion du earbone par tes yégétaiix diffà* cent esseatieUement, selon que eetu-eî se tcouTenA soumfft ou sowitraits à Taetion de la lumière sokire. Saussim :^ prouvé directement que ks couches supërfeures de fatr^ iBOsphère:, dans les temps elilnies, sont ua peu plus riches en aeide carbonique, et que cet actde est é^lement plas abondant dans l'air la nuit que le jovur. Cette double circonstance démontre parfaitement Tabsorption des vëk ^étaux et rinfluence que la lumière exerce sur ce phénomène.
ai 6.""* Q. — Est-il impiûssibLe que les plantes puisent \ acide carbonique autre part que dans Vatmosphàre ?
R. — Non, et il arrive > surtout lorsque la végétatÎMi stimulée acquiert uac grande énergie, qu'une eertawiô quantité d'acide carbonique provienne du sol , lequel 1q renferme , soit naturellement, soit par la cbute des pluiM qui ont pris cet acide à Tair , soit enfin par Toxidation lente de Thumus et des fumiers qui se décomposent dans la terre. Dans ce eas , les radnes absorbent Facide carbonique du sol en même temps que l'eau qui tient ce gaz en solution , et la sève les porte Fun et l'a^trie dans toQies les parties des plantes. Vais, en général, cet acide cdr«< boniqne du sol n'est point entièrement assimilé jiaïf ka végétaux, et il s'évapore , avec l'eau qui le dissout» à In surface des feuilles; et des parties vertes ;. te mal«>nvseilte« ment , et lorsque le soleil darde ses ra3fons sur eell^ret.^ une portion de l'acide carbonique acQumulé penda»! la nuit dan$ les divers tissus , «'étobore ^.du carbom. est
fixé par k jdwtQ , et de Voxigine est eaA^U dans Fatin^sphère(l).
(1) le suis encore forcé de relever une erreuj* commise par
K.rR dans son traité d*agriculture. Ce physicien au§<^de
SMi livre ^ s^exprime ainsi : « lA» chêne de cent ans doit tovr le « ûashone que renferme la mai^f de IfoUdomt il m ecmif^oee, â> Vwiide carboni^M de l'air, v Cela,, certes , est catégorique; il doit tout ton carbone à t'air ! ! c*est dire que , dans Topinion de M.r R*.... , le chêne de cent ans n*a pas pris la moindre proportion de carbone à. la terre. Je ne di^outerai pas cette manière dé voir et me bosrn^ai à prélever, par des ^lutorités dont M.* R..«.. ne saurait contester la valeur , qu'elle ne saurait être admise dans: sa rigueur exclusive; jV. citerai d^abord Boussfngault dont M.' R...^. invoque le nom dans sa préface: a Nous sommée Ip^ , « dit cet agronome , de pouvoir affirmer, que le carbone « des plantes, provient exclusivement de l'actç(# carbonique « atmosphérique, » DUm autre côté, voici Popiniou de M,' Dumas: « N*admettons pas que Vair soit l'unique source d'acide catho^ « niqiue. La combustion lente des fumiers déposés autour dei • plinieSy,estWMi source eontinuelU d'acide caarbonique, o Puis , plus loin, tt Les racines de la plante, étant plongées dans l'eann « chargée diacide carboniques, l'absorption porte cette eau dansi « toutes les parties de la plante, et l'acide carbonique, ani^ « vont fiufues dans les feuilles et. les parties vertes , t est dAcom-
« posé A.U CONTACT 0E hk MMlàBB, 9
On voit qu^il n^est rien de plus opposé aux idées de M .r R...,« ^ que Topinion de MM. BoussingaïUt et Dumas. M.' Liebig , luimême , qui a prouvé que l'air était assez riche en carbone pour fournir 9 aubeepin, cet élément à tous les végétaux du dobe, If.r Liebig, dis-je, condamne aussi d^avance , la théorie exausiv^ de M.r R..«.* par ces mots : o Par l'ameublissement dû 4oi, on^ « favorise Vaccès de Vair à Vhumus , et l'on renferme dans lb sol a HOMiDB ainsi préparé, une atmosphère d'acide carbonique; db
C CBTTB liAHlÂ8B.0N T VLAQB LB VMHIBB BT LE VLVe IMPORTANT Éhi^
« MUfT DB LÀ fBUBB PLAKiB. ji Fourquoî doDC M.* R..,.. méoeniiaîtil Iteieettedvcenstance? Je le comprends d'autant moins que. ce preiesseiur est en contradiction flagrante avec lui-même; en efet, trois paragraphes osprès celui que j'ai oité plus bavl , il dit , en
2i7.''* Q. — Gomment les plantes se comportent-elles la nuit ?
R. — Cette question a déjà été résolue ( q. 77 ) , et on sait que par Tabscnce de la lumière la décomposition de Facide carbonique s'arrête. Alors, il s'établit une action chimique par laquelle les matières végétales sont lentement brûlées par l'oxigène de l'air, pour former de l'acide carbonique qui se dégage. Mais ce qu'il importe de savoir, c'est que Toxidation qui se produit pendant la nuit n'est nullement un acte appartenant à la vie des plantes , car les végétaux morts la manifestent également.
âiS.'^'Q. — Quelles sont les fonctions de Yhumtis?
R. — Pour n'être pas celles que les physiologistes lui ont assignées, les fonctions de l'humus n'en sont pas moins importantes. Enfoui dans un sol perméable, il ab-» sorbe peu à peu Toxigène et constitue ainsi une source lente et continue d'acide carbonique qui sert d'aliment à la jeune plante, trop imparfaite encore pour puiser et décomposer l'acide carbonique de l'air. Dans les premiers temps du développement organique et après l'apparition des feuilles, les radicules continuent, de concert avec celles-ci , à nourrir le végétal et à lui fournir l'acide carbonique nécessaire à son accroissement rapide. Ce n'est que plus tard , lorsque les feuilles et les parties vertes offrent à l'air une surface suffisante , que l'acide carboni-
parlant des feuilles : « Exposées atix rayons solaires , eUes tféeom- « fH>sent Vaeide carbonique qu'elles bbçoi?bnt des hacires ou « qu'eUes empruntent à l atmosphère , bstiennent le cabbore el
« exhalent l'oxigène, • M.' R reconnaît donc enfin que Iç
carbone des plantes peut provenir en partie du sol M !
que du sol n'est plus indispensable ; voilà la raison pour laquelle les végétaux parfaits peuvent supporter quelquefois de fortes et longues sécheresses sans périr, et même sans cesser de se développer, pourvu qu'ils reçoivent, par la rosée et par Tair, Y humidité et Yacide carbonique que leur accroissement réclame. Vhumus est donc de la plus h^ute utilité au commencement de la vie des plantes et constitue , par l'acide carbonique qu'il produit, et par la chaleur qu'il répand en s'oxidant, un aliment et un milieu très favorables à la germination, d'abord, et, bientôt, à la végétation proprement dite. En un mot, ce n'est point par lui-même mais bien par le produit de ses métamorphoses , que rhumus exerce sur les végétaux une influence avantageuse.
2i9."« Q. — Vhumus peut-il être remplacé ?
R. — Oui ; on a fait des expériences qui prouvent que le charbon de bois peut remplacer rhumus ; ce n'est pas en se brûlant lentement que le charbon fournit l'acide carbonique , mais en absorbant et en condensant dans ses pores l'acide renfermé dans l'air. Gomme, en définitive, la jeune plante trouve l'aliment qui lui es^ essentiel , elle vit dans le charbon de bois aussi bien que dans le terreau. C'est peut-être , en partie , à un phénomène semblable , que l'on doit attribuer les bons effets obtenus par la pous** aère de la houille maigre employée comme amendement, ( Voir ehapitre ir. Section lï ).
CiL-sJO
SiO."« Q. — Sons qHd état les pltntes reofarmentdles Vhydrogène ?
. R. — L'hydrogène se trouve dans les v^éUfux i l'état d^ eombioaison et sous des formes très différentes les unes des autres. La combinaison la plus simple est Yeau^ c'est-à-dire le corps résultant de l'union de l'oxigène avec rhydrogène. Les autres sont :
Le ligneux.
Le suere.
Vamidon,
Le tannin.
Les acides végétaux.
Les huiles.
Les résines , etc. , etc.
Dans tous ces composés il existe des proportions dliy^ drogène plus ou moins considérables. Ce que j'ai dit, à propos de la constitution chimique des principes organiques, prouve que les acides végétaux doivent être les substances qui renferment le plus d'oxigène ; le sucre , l'amidon , le ligneux viennent ensuite , et enfin , les résines, les essences, ete., qufciontiennent relativement la moindre proportion d'oxigène et la plus forte quantité
d'hydrogène. Au reste, quelque soit Tëtat sous lequel l'hydrogène se rencontre dans ks plantes, il provient toujours de la décomposition de l'eau ; or, cette décomposition ne peut être effectuée sans qu'une proportion correspondante d'oxigène ne soit mise à nu et rendue h l'atmosphère ; chaque kilogramme d'hydrogène assimilé restituera à l'air atmosphérique 125 mètres cubes ou 1230 hectolitres d*oxigène. On voit combieç les actes de la vie des plantes sont intimement liés au maintien de la composition de l'air.
221."* Q. — Expliquez , par un exemple , ïa manière dont on suppose que se fait l'assimilation de Thydrogène ?
R. — Je supposerai une substance verte et d'une saveur astringente indiquant en elle l'existepce du tannin { voir tableaux chapitre iv< CairboBei i^). Si cette ^bstance mûrit ^ il pourra se faire que ce tannin disparaisse et soit remplacé par de Vamidon ou du autre; mais comment cette métamorphose s'accomplira-t-elle? Par l'absorption de l'oxîgène et de l'eau ; l'hydrogène de celle-ci sera retenu par le taiinin pour passer à l'état d'amidon ou de sucre, en même temps que i'oxigène de Peau , en s^unissant à une partie du carbone, formera de l'acide carbonique^
-<ilfU>-
iSO
De l'agftimUatfon de Taiiote*
222.*"'' Q. — VazQte est-il un élément essentiel à la végétation ?
R. — Oui ; tou9 les organes des plantes renferment de Fazote en quantité plus ou moins forte , car les principes qui n'en contiennent pas par eux-mêmes sont accompagnés ou mélangés avec d'autres substances qui en sont formées. Ainsi , dans les grains de froment et du seigle , Yamidon, substance exempte d'azote , est accoihpagnée du gluten, delà fibrine, etc., etc., principes qui en renferment en proportions fort notables.
ââS."*' Q. — Sous quelle forme l'azafe doit-il être présenté aux plantes pour que son assimilation soit possible?
R. — Il est prouvé que Yazoîe k Tétat libre, tel qu'il existe dans Tair atmosphérique, n'est point apte à se combiner avec les différents corps , à moins de circonstances exceptionnelles que la végétation ne présente presque jamais. Ce n'est donc point à Tétat de pureté, mais bien à l'état de combinaison, que l'azote doit être offert aux végétaux. Or, l'ammoma^ue (combinaison d'hydrogène et d'azote, q. 105,120,225, 231) est un composé excessivement répandu dans la nature ; il existe , en effet , dans les eaux de pluie, souvent dans l'air atmosphérique, dans toutes
les matières organiques qui se décomposent et se putréfient, dans les engrais par conséquent. En outre, Tarnmoniaque est la substance azotée la plus propre à subir les modifications et les transformations nombreuses qui caractérisent, en général, la vie organique. Cependant, la désassociation des principes élémentaires des substances végétales ou animales peut , dans certaines circonstances, faire passer Yazote à Tétat diacide nitrique^ lequel est quelquefois susceptible d*être absorbé et assimilé par les plantes , pourvu qu*il soit neutralisé , c'est-à-dire en combinaison avec une base.
224. m« Q, — Que devient Yazote après la mort ou la destruction des êtres vivants qui le renferment ?
R. — Ces êtres, en se putréfiant, le rendent à Tatmosphère sous forme d'ammoniaque ; ce dernier composé , dissous par la pluie, est ensuite rendu à la terre qui le fait passer dans les plantes, par Fintermédiaire desquelles razotè rispâsse enfin dans les animaux. Cette espèce de drcidation se reproduit sans cesse pour toutes les générrations successives des êtres animés.
225."*** Q. — Sous quel état Vammoniaque exîste-t-il dans Teau de pluie ?
R* — ' Quelquefois à l'état de nitrate d'ammoniaque , mais presque toujours sous forme de carbonate d'ammoniaque. On peut s'en assurer en ajoutant un peu d'acide hyarochlorique (esprit de sel ), à quelques livres d'eau de pluie récemment tombée , et en évaporant celle-ci presque & siccité. Si on mélange ensuite au résidu un ptm de chaux vive, il se dégageria une odeur pénétrante d'amfitontaçtie. Liebig, à qui cette expérience est due, a remarqué que
tsetle émanation aimnoniacale afyaft une odear de sueur ^ d^èxcrëments qui indique claîrement son origine.
âSO."** Q. — Comment Vammoniaque esUil introdait dans ks plantes ?
R« — l'ammoniaque produit dans le sol par les engrais en décomposition , ou déposé dans son sein par les eaux de pluie , est en partie absorbé par les racines des véféimx et porté dans leurs divers organes; là, il s'engage dans de nouvelles combinaisons et, selon les organes, produit de Yalbumine , du gluten, de la fibrine, etc., etc. Les pleurs de la vigne , le suc de la betterave , la sève du bouleau, le jus du tabac, etc., renferment des pr(H duits azotés et des sels ammoniacaux.
231.'"*' Q. — Gomment se démontre TinOuence qu*ex* erce Vammoniaque sur la végétation ?
R. — La preave la plus décisive en faveur de la facnlfé nutritive de l'ammoniaque, est fournie par le fumier ani* mal que Ton emploie dans la culture des céréales et d€8 plantes fourragères. Une terre qui n'avait été fumée qu'avec du fumier de vache, le moins riche en azote, à donné du froment qui ne renfermait que H ,9^3 pour cent de gltken, tandis qu'un sol semblable, engraissé aveede l'urine humaine , a donné la plus forte quantité de ghn ten , c'est-à-dire 35, l pour cent de froment. Tout exccé* ment animal est tine source d'ammûniaque et d'acûfe tarbonique qui dure tant qu'il renferme de l'aeote. I( «si à observer que la manière dont l'azote ou plutAt Vam» moniaque est offert aux végétaux, influe beaucoup sur fassûnilation -de ce prîneipe, Ainst ? les planés sauTages
reçoivent par Fair, par la pluie et par la rosée qui se dépose sar leurs feuilles , une forte proportion iTammo^ nkque; il en est de même pour les plantes cultivées, mais cette quantité ne suffît pas aux besoins de Tagriculture , et il faut absolument qu^au moyen des engrais on présente aux racines un supplément plus ou moins considérable d*ammoniaque. L'économie agricole est donc spécialement caractérisée par les efforts qu'on tente pour produire Tazote sous une forme qui se prête à Tassimilation.
£n résumé , Yazote des plantes peut provenir entièrement de Yammoniaque qui se rencontre dans l'air , mais , au point de vue de Tagriculture , il est indispensable t offrir aux végétaux un excès fTammaniaque par les engrais.
Ile rattiiiiHtitlon des prineipei Inorupanl^piMu
SSS.*^* Q. — Quels sont les composés Inorganiques qui entrent dans la composition des végétaux?
B. — Ces composés sont nombreux, et je renvoie le letteuT aux questions (104, 105, 106, i07, 411 ), dans la solution desquelles j*ai apporté le plus de clarté et de sîhh plicité possibles. Toutes ces combinaisons, plus ou moins compliquées, ne se retrouvent point dans tous les végétaux ; loin de \k , et il est un grand nombre de ces derniers qui ne renferment que quelques-uns des composés Inorgani* ques que j'ai cités. D'ailleurs , ces substances minérales
n'existent point en égales quantités dans les divers organes de la plante qui les contient. Ainsi, par exemple, le grain du froment est riche en phosphate de magnésie , tandis que sa tige est particulièrement formée de silicate de potasse. On yoit , d'après cela , qu'une même plante peut réclamer quelquefois, pour son développement, plusieurs principes très différents, faute desquels ce développement ne saurait devenir complet.
255.""' Q. — Les composés inorganiques sont-ils indis* pensables à la nutrition des plantes ?
R. — La nécessité de ces substances n'est point absolue, mais relative; en d^autres termes, comme je viens , au reste , de le dire , chaque végétal réclame impérieusement un certain nombre de composés inorganiques , pour compléter les différents ordres de fonctions qui caractérisent sa vie parfaite. Ainsi , dans un terrain qui ne renfermeraient , ni par lui-même ni par les engrais, des phosphates de chaux et de magnésie, on ne saurait récolter de froment; on y obtiendrait bien de la paille, mais il ne s'y formerait pas d'épis. Ce que je dis ici est applicable , sauf la nature de leurs exigences , au développement de tous les végétaux ; voilà pourquoi les plantes marines ne croissent que sur les bords de la mer ou des sources salées ; pourquoi la vigne ne prospère que dans certains terrains , etc. , etc. On peut , il est vrai , et en ayant égard aux conditions de climat et d'exposition , remédier à l'infertilité du sol en y introduisant , par les engrais ou par les amendements, les corps inorganiques qui lui manquent pour qull soit propre à telle ou telle culture.
. 234.™* Q. — Quelle est Vinfluence des bases înorgann ques sur la végétation ?
R. — Celte influencé, fort importante, est indiquée clairement par la nature de la plupart des composés salins que les végétaux renferment dans leurs tissus. Toutes les plantes, pour ainsi dire, contiennent des acides organiques qui , très rarement , sont libres , c'està-dire qu'ils sont combinés avec des bases ou des oxides. Or, les bases et les oxides sollicitent puissamment la formation des acides , avec lesquels ils se combinent nu fur et à mesure du développement de ceux-ci. Exemple: la vigne, pour prospérer, exige un sol riche en potasse, pourquoi? parceque ce végétal devant donner lieu à une grande proportion d'acide tartrique, réclame une quantité de potasse suffisante pour former^ avec cet acide , le composé qu'on appelle sel de tartre, et qui se dépose en abondance dans les tonneaux où se fait le vin. Tant que le raisin n'est point prêt à mûrir, la potasse est prise au terrain , parceque la production de l'acide végétal continue; mais au moment où la maturation commence et où, par conséquent, le travail acide se ralentit ou cesse, la quantité de potasse que renferme la sève diminue considérablement. Ce que je viens de dire pour la vigne, ii.* Mollerat l'a observé pour la pomme de terre, et. d'autres physiologistes , pour des plantes très différentes de celles-ci par leur nature. Ainsi donc , les oxides tels
3ue la potasse, le soude , la chaux, la magnésie, Toxide e fer, et Foxide de manganèse, ont principalement pour mission de saturer les acides organiques libres qui se produisent dans les végétaux.
. 238*°** Q. — Qu'arrive-t-il quand un végétal ne trouve
pas, dans le sol où il croit, les oxides qoi lui sont nécessaires?
R. — Souvent , par cette cause seule, le végétal dépérit et meurt ; maïs , assez souvent , il n'en est point ainsi , et la plante, faute de la base qui lui était la plus avanta-^ geuse, en absorbe une autre qui remplace la première tant bien que mal. Ce raisonnement, on le conçoit, ne peut s'appliquer qu'aux bases alcalines qui entrent dans la constitution des plantes à l'état de sels organiques , ou , pour mieux dire , qui n'ont été absorbées que pour satu-* rer les acides végétaux. Exemple :
i .* Cent parties de cendres de pin du Mont Breven contiennent :
Carbonate de potasse 5,60 )
» » chaux 46,54 | 56,71 de carbonates,
n n magnésie 6,77 ] résultant de la décom-
position des sels organiques.
â."" Cent parties de cendres de pin du Mont Lasalle contiennent :
Carbonate de potasse 7,56 | 58,85 de carbonates, té* n n chaux 51,49 isultant de la.décomposi*' tion des sels organiques.
Voilà, certes, deux cendres d'une composition bien différente , quoique provenant de deux individus appartenant à la même espèce. Dans la première, il y a moitié moins de potasse que dans la seconde qui ne contient pas de carbonate de magnésie, tandis que la première en ren<«> ferme. Au premier abord , il semble donc impossible que ces deux compositions puissent représenter les cendres d'un même végétal ; et, cependant, comme je vais le dé- ]iu)ntrer, la similitude est parfaite au ^ point 4e tue des
exigehces organiques , et de la saturation des acides végé-» taux. En effet, il faut bien se persuader que toutes les proportions , si différentes qu'elles paraissent , de bases qui sont saturées par une certaine quantité d'acide , renferment toutes ta même quantité d'oxigène; de sorte que 27 Ift grammes d'acide carbonique, par exemple, exi-^* gent , pour former un carbonate :
58,8 gram. de potasse j /.j^^^,,-,.. ^. l^™ ^^
Ou 59 » soude { vw«^»fes ae oases qm
Ou 35,6 n chaux renferment toutes iO
Ou 25,8 » magnésie ) S^«^^^« ^ ^^^^^^'
II est évident, d'après cela, que les deux cendres de pin dont j'ai parlé plus haut , bien que d'une apparence dissemblable , doivent être admises comme étant identiques si les quantités d*bxigène unies aux bases sont démontrées être les mêmes ; or , rien n'est plus aisé à établir :
A. La potasse des cendres du pin du lont Breveo ^s 0,4 1 i g Lsl chaux » )> » 7,82 (.g>
ha magnésie » » » i ,27\:g
Total de Voocigène existant dans les bases 9,00
S, La potasse des cendres du pin du lont Lasaile = 0,85 \ ,§ Lsi chaux » » » 8,10 r S*
Total de Yoxigène existant dans les bases 8,95 '^
Ces deux quantités, 9 et 8,95, ne sont-elles pas , en quelque sorte , semblables ? évidemment , et cela prouve la vérité de ce que je disais tout à l'heure, savoir : lors-^ qu'un véaétal ne trouve pas dans le sol la base qui lui convient te mieux^ il en absorbe une autre, en proportion sufflsahte pour saturer les acides organiques, dont la for-mation est ta conséquence obligée de son développement
tomplet. Ce qoî précède est applicable à toutes les plantes qui peuvent croître dans des terrains d'une composition différente.
- Il est donc indispensable qu^un végétal , quel qu'il soit , puisse rencontrer , dans le milieu où il vit, Yalcali néces-* saire à la saturation des acides qu*il élabore; cela est tellement vrai que, dans certains cas, alors que le sol ne peut fournir ces alcalis ou ces oxidcs , la plante est contrainte à en préparer elle-même. Exemple : dans les pommes de terre qui poussent dans les caves , il se produit , dans les pousses qui se dirigent vers la Jumière , un véritable alcali, la solanine^ dont on ne rencontre la trace dans aucune partie de la plante cultivée en pleins champs. (Liebig).
- 256.™® Q. — Quelle relation existe-t-ril entre la richesse du sol en bases et en terres alcalines, et la nature des végétaux qui peuvent prospérer à sa surface ?
R. — 11 est aisé de répondre à cfette question. Le dé-^ .veloppement des végétant est intihiemént lié à la présence des bases inorganiques dans lé sol ; si ces bases n'y existent pas en quantités suffisantes , Taccroissement -languit, et si elle^ en sont entièremept exclues, le développement s'arrête et le végétal périt. Appliquons maintenant ce principe :
/de bois de chêne donnent 250 p. de cendre^ . AAA 1 ^6 bois de sapin n 85
^'". Sdehois de tilleul « 600
parues / ^^ f^^njent « 440
d'herbes de pommes de ter, 1 500 »
: ItSi conséquence de ces chiffres est facile à ié^\iive;}ç
pin et le sapin qui donnent peu de cendres, exigent, pour se développer , peu de bases alcalines et terreuses; il en résulte qu'ils pourront bien venir dans des terrains sa-> blonneux et arides , fort pauvres en éléments de cette nature. Mais ces terrains ne seront point propres à la culture du chêne et encore bien moins à celle du tilleuL D'un autre côté, le sol où prospérera ce dernier végétal, conviendra au froment qui exige presque autant de bases que le tilleul.
On voit clairement que les oxides étant des éléments essentiels au développement des végétaux , il faut , au moyen des engrais ou des amendements . suppléer à ce qui peut manquer dans le sol , eu égard à la récoite qu'on veut obtenir.
237.™* Q. — Gomment se produisent dans le sol les hases alcalines et terreuses ?
R. — Pour répondre à cette question , j'emprunterai le style précis de M. Liebig^ dépouillé des expressions purement scientifiques qui ne seraient point comprises des personnes étrangères à la minéralogie et à la géologie.
Le sol où croissent les plantes s'est formé par la désa* grëgation de certaines roches ; ses propriétés dépendent donc des principes qui prédominent dans ces dernière». Le grès , le calcaire et l'argile sont ceux qui s'y rencontrent en plus grande quantité. ( Voir chap. x, sect. ii).
Le grès et le calcaire purs , dans lesquels il n'y a pas d'auires matières minérales que la silice et le carbonate ou le •silicate de chaux^ sont d'une stérilité absolue. Dans toutes •les circonstances , Targile constitue une partie essentielle 4és terrains fertiles. D'où provient cette argile? quels en sont les âéments? quelle part prend-elle à la végétation? L'«p«
gile résulte de la désagrégation dts minéraux alumineux , e( ecux-ci se trouvent repandas k profusion à la surfiaoe du globe. L'argile ne manque jamais dans aucun terroir fertile et elle ne manque dans les terres propres à la eol* tare que lorsqu'une de ses parties se trouve remplacée par d'autres principes. Elle contient , évidemment , une cause qui influe sur la vie des plantes et prend une part directe à leur développement , et cette cause n'est autre que la potasse ou la soude qu'on y rencontre constamment*
Valumine de ces argiles ne prend guère qu'une part indirecte à la végétation , en raison de la propriété qa'die possède d'attirer et de retenir Fean et l'ammoniaque. Oa n'en trouve que rarement dans les cendres végétales, mais, dans toutes, on rencontre de la silice, qui , dans la plupart des cas, ne s'introduit dans la plante que par l'intermédiaire des alcalis , c'est-à-dire combinée avec ceuxci pour constituer des silicates de potasse, de soude, etc.
La potasse est une partie constituante de toutes les argiles; d'après Fuehs, elle est même contenue dans le marne. Puisque la potasse est répandue d'une manière si extraordinaire, on conçoit aisément sa rencontre ff&* ■quente dans les végétaux.
Ainsi donc , les matières inorganiques , et spédaUment la potasse et la soude ^ entrent dans la composition des roches , c'est-à-dire de la base première du terrain. Ces roches sont, par elles-mêmes, insolubles dans l'eau, et, par conséquent, incapables, en principe, de céder aux v^étaux les éléments terreux et alcalins de leur nutrition. Mais la nature, avec une sagesse et une prévoyance admi« râbles, a permis que cette stérilité des roches ne se maintint pas éternellement. En effet, sous l'influence de l'air ^ de l'eau , de la chaleur, du froid , de toutes.les vicissitu*-
des ataiosphérîqQes , tes roches se dësagrè^ent et leurs éléments alcalins , eomme la potasse et la soucie, cessant d*étr6 insolubles, peuvent se dissoudre dans Teau des pluies et être introduits ainsi dans les tissus végétaux. On comprend aisément l'avantage de la sage lenteur avec laquelle la nature procède ; si cette désagrégation des ro* ches se produisait dans un temps très court, il arriverait, inévitablement, que la majorité des alcalis seraient entraînés par Teau , après quoi les sols les plus riches étant , en qudquc sorte, lavés , deviendraient k tout jamais stériles. Quand on a enlevé au sol la proportion d^alcali que la désagrégation des roches a mise en liberté , il faut de nouveau un certain temps pour que la richesse alcaline se reconstitue. C'est là un des motifs qui, sans qu'on s'en expliquât la nature , a fait surgir Tidée de la jachère , car pendant que la terre restait inactive , la désagrégation des roches continuait, et Taccumulation des alcalis^ sous une forme soluble et assimilable, en était la conséquence nécessaire. De nos jours , après une récolte épuisante quant h la potasse ou à la soude, on cultive sur le sol désakalinisé des végétaux qui ne réclament, pour prospérer , que peu ou point de ces oxîdes alcalins , et on ne re* vient à la culture primitive qu'après un intervalle suffisant pour la réparation du terrain, réparation qu^on peut, néanmoins, accélérer en introduisant directement dans le terrain les éléments qui lui font défaut , à Taide des engrais appropriés.
238."»" Q. — Pourquoi le froment ne prospère-t-il pas après la culture de certains végétaux ?
R. — Parce que ces végétaux ont dépouillé le sol de certains principes essentiels au dévdq>pement da fro-
ment. Ainsi par exemple^ Fabsinthe qui réclame une très forte proportion de potasse , rendra , inévitablement , un terrain impropre h la culture immédiate du froment. L'ivraie est dans le même cas.
239."« Q. — Les bases alcalines et terreuses sont-elles les seules substances inorganiques indispensables aux végétaux ?
R. — Non , sans doute, et il en est d'autres aussi essentielles k la prospérité de la plupart des cultures; telles sont la silice et les phosphates de chaux et de magnésie.
240.™" Q, — Comment la silice peut-elle être absorbée et portée dans les tissus végétaux ?
R. — Ce n'est certes pas sous forme de sable , substance parfaitement insoluble dans l'eau , que la silice peut être assimilée par les plantes ; mais elle existe dans les argiles dans un état de désagrégation qui lui permet d'être tenue en solution par les eaux alcalines. La potasse et la soude, qui se trouvent dans le terrain, peuvent alors s'unîr À la silice et l'introduire avec elles dans les tissus organisés ; c'est ce qui a lieu pour les graminées dont la tige renferme une proportion considérable de silicate de portasse y qui lui donne la solidité nécessaire. Voilà pourquoi les eaux de savon sont un bon engrais pour les prés ; en •donnant de la potasse ou de la soude au sol , on favorise la dissolution de la silice qu'il contient et on augmente le rendement en fourrage.
241. m« Q. — Comment les pLospbates de chaux et de ,magnésie sont-ils absorbés par les plantes ?
- R.^— Ces sels terreux ne sont guère solubles dans
Teau 9 inais ils le deviennent dans une circonstance qui se présente presque constamment dans le sein de la terré ; je veux parler de la formation de Tacide carbonique qui , en solution dans Teau , permet à celle-ci de dissoudre les phosphates de chaux et de magnésie, lesquels sont essentiels à )a constitution de certains organes des plantes. Dans toutes les cendres végétales qu'on a examinées, on a trouvé de l'acide phosphorique ( combinaison de phosphore et d'oxigène) uni à des bases, mais, particulièrement, à la chaux et à la magnésie; la plupart des semences en renferment , et les graines des céréales , surtout , sont riches en phosphate de magnésie. Cette substance est pour elles tellement indispensable , que faute de la trouver dans le sol , les graines ne se développent pas.
Toutes les terres labourables contiennent des phosphatés en quantités notables. Du sol, Tacide phospho-^ rique et ses combinaisons se rendent dans les graines, les feuilles et les racines des plantes; de celles-ci dans les organes des animaux où ils sont employés à la préparation des os. Par la viande, le pain, les légumes, le corps 'humain reçoit même plus de phosphates qu'il n'en a besoin , et l'excédant est rendu à la terre par les urines et les excréments solides.
242 .me Q. — Quelles plantes peut-on cultiver dans le terrain que les récoltes de froment ont épuisé de potasse 'et de phosphates de chaux et de magnésie ?
, R. — On peut cultiver, dans ce sol appauvri, les plantes appelées improprement récoltes de jachères; en ^général , les légumineuses enlèvent fort peu des éléments ^dont il s'agit, et peuvent, conséquemment, bien venir daps un terrain qui en est presque épuisé* Le$ fiveroleSf
lesvesces, le sàrrazin, etc. , etc., se cultivent dans ees circonstances , et Tanalyse chimique n'y découvre , en effet, que des quantités relativement fort petites de phosphates et d'akali.
245. "• Q. — Gomment les oxides de fer et de manganèse , Yadde sulfurique , etc. , etc. , peuvent-ils être portés dans les plantes ?
R. — Ces matières n'y sont certainement point introduites à l'état libre , car les oxides de fer et de man^ ganèse sont insolubles dans l'eau , et Vacide sulfurique, par son énergie , détruirait les organes des plantes. Ce n'est donc qu'à l'état de combinaison que ces corps peuvent être absorbés; mais encore faut-il que ces combinaisons soient solubles dans l'eau; les unes le sont directement, comme les sulfates de fer, de manganèse et de ehaux qui peuvent se renconbrer dans le sol; les autres le sont à la faveur de Yadde carbonique que Teaii des pluies tient en solution.
244."* Q. — Quelle est l'origine du sd marin et des chlorures qu'on rencontre dans les tissus de certaines plantes ?
R. — Dans les plantes marines, le sel (chlorure de sodium) est directement introduit par l'absorption des racines qui plongent dans une eau plus ou moins salée* Quant aux végétaux placés à un grand éloignement de la mer, le sel leur est fourni tantôt par le sol^ qui en renferme des proportions notables, tantôt par les vents hnmides , qui transportent , quelquefois , à des distances ooQsidërables, des molécules d'eau enlevées & la surface de foeéan. Cette «ssertton, toute étonnante qu'eUe paraisse,
est parfaitement exacte, et Ton a vu souvent, après Jles orages, les feuilles des plantes recouvertes d^incrustations salines, et cela, dans des localités fort éloignées des côtes. D'ailleurs , les sauniers savent très bien que les vapeurs d'eau qui s'échappent de la poêle évaporatoire , contiennent notablement de sel marin.
Q. — Qu*appelle-t-on fumiers
R. — On désigne sous ce nom les pailles et les végétaux qui ont servi de litières aux animaux domestiques , qui ont été imprégnés de leurs excréments liquides et solides, et qui, ayant subi un certain degré de fermentation, sont plus ou moins décomposés.
246.™" Q. — Peut-on représenter d'une manière générale la composition des fumiers ?
R. — Non , car cette composition est essentiellement variable suivant la nature des matières qui entrent dans la constitution des fumiers. Tout ce qu'on peut dire, c'est qu'ils renferment des matières végétales et animales, et un grand nombre de sels solubles et insolubles provenant soit des pailles, soit des excréments.
247,"* Q. — Quelles sont les propriétés des fumier^?
R. — On ne saurait résoudre cette question d'une manière générale , car les propriétés des fumiers varient notablement selon une foule de circonstances qu'il est impossible de déterminer exactement. Ainsi , par exemple , les excréments des herbivores n'ont pas l'énergie de ceux provenant des oiseaux ; les matières fécales solides ne renferment point les mêmes principes que les urines , etc., etc. A côté de ces causes nombreuses de variations, inhérentes aux espèces d'animaux qui ont fourni les excré^ inents, il en est d*autres relatives au genre de nourriture donnée à ces animaux , à la quantité et à la nature des végétaux qui leur ont servi de litière , et, surtout, à la façon de recueillir et de traiter les fumiers obtenus.
^ 248. "• Q. — Pourquoi les excréments des animaux ont^ils tant d'importance comme engrais ?
' R. -r- Ces matières constituent l'une des parties essentielles des fumiers , parce qu'elles renferment en abon^ dance , pour la plupart , des principes azotés et des substances salines , qui sont susceptibles de se décomposer rapidement dans la terre, et de fournir aux plantes, au fur et à mesure de leurs besoins , les éléments de leur nutrition.
249."»«Q. — Quels sont les excréments d'animaux les plus puissants comme engrais ?
" R. — Ce sont ceux des carnivores ( animaux qui se nourrissent de chair )^ mais on est rarement à même de les utiliser dans les fermes, à moins qu'on ne puisse disposer, pour nourrir des chiens ou des porcs, des intestins 61
autres détritus prorenant des boucheries et des abattoirs , lesquels seraient donnés frais ou cuits ; d*ailleurs , ce cas serait l'exception et non la règle. Après les carnivores viennent les granivores ( animaux qui se nourrissent de graines ), ou les oiseaux; puis, en dernière ligne, les herbivores ( animaux qui se nourrissent d'herbes et de fourrage ) , dont les excréments ont , en général , Téner^ gie la moins considérable. La différence qu'on remarque entre la puissance fertilisante des diverses espèces d'excréments d'animaux , provient de la proportion plus ou moins forte des substances azotées et salines qu'ils renferment.
SSO.*"* Q. — Que nomme4-on engrais chauds et froids?
R. — On appelle engrais chaud , celui qui, à raison de la fermentation qu'il a subie , ou par sa richesse en matière animale azotée, se décompose aisément et prompteroent dans le sein de la terre, et, par conséquent, active énergîquement la végétation. Par contre, on nonune engrais froid , celui qui , plus aqueux , moins azoté , plus susceptible d'absorber l'humidité , fermente difficilement, et met un temps plus ou moins long k se décomposer dans le sol ; il est évident qu'un engrais de ce genre ne produira pas un effet aussi remarquable que celui déterminé par le premier. Les excréments des oiseaux , la fiente de cheval , sont des engrais chauds , tandis que la bouse de vache est rangé dans la catégorie des engrais froids.
25i ."*• Q. — Qu*observe-t-on relativement à la promp' tiiude et à la durée du pouvoir fertilisant des engrais ?
R. — On remarque, généralement, que ces deux condi«* lions sont en raison inverse l'une de Fautre, c'est-à-dire
que plus un engrais agit promptèmeht et avec ënergie, et moins son influence a de durée. Cette circonstance n'a rien qui doive étonner ceux qui réfléchissent. En effet , un engrais n'a d'action que par les principes qu'il renferme et qu'il cède aux végétaux dont la nutrition les réclame ; dès lors , il est évident que cette cession commençant de bonne heure et s'achevant avec promptitude, le terme de la puissance fertilisante coïncidera avec la disparition des éléments dont l'engrais a fait l'abandon. S'il en était autrement y les engrais seraient éternels et , par conséquent, deviendraient inutiles.
E^Kerémeiita des Oiseaiuu
352."^^ Q. — A quoi tient la puissance^ (â)mme«ngrais, des excréments des oiseaux ?
R. — A plusieurs causes que voici :
i .* Les oiseaux se nourrissent, presque exclusivement, d'insectes et de graines , substances très azotées.
2.® Les urines sont mélangées avec les excréments solides dans la fiente des oiseaux.
5.** Ces excréments , s'amoncelant dans des locaux fermés (pigeonnier, poulailler), sont à l'abri delà pluie,
qui pourrait distôudre leurs ëlémente , et du soleil dont la chaleur volatiliserait leurs principes actifs , en déterminant, dans leur masse, une fermentation plus ou moins vire*
â5S.»* Q. — Quelle est la valeur pratique de la fient» de pigeon ?
R. — Dans le département du Pas-de-Calais , les pigeonniers sont loués par an ou par bail de plusieurs années. La fiente de 600 à 650 pigeons se vend à raison de 100 francs, pour une année. Les colombiers de cette importance donnent , moyennement , une voiture de cohmbine contenantes hectolitres de matière, environ, la production de 100 pigeons étant , annuellement , égale à 891 litres, terme moyen. Avec cet engrais, très actif d'ailleurs, la fumure' d'un hectare de terre coûte entre 125 et 200 francs.
254."» Q. — Gomment convient-il de recueillir la colomhine (fiente de pigeon) ?
R. — Il est bon de répandre, dans les pigeonniers , des débris végétaux de toutes sortes, des déchets de paille, delà balle d'avoine, de la sciure de bois, des feuilles sèches, et même,, à défaut de ces matières, de la terre QU du sable. De cette façon , on recueille tout l'engrais , dont les principes solubles ne s'infiltrent point dans le sol, et on préserve les pigeons de la vermine qu'engendre "k malpropreté. Seulement, s'il est avantageux de ne point laisser la colombine s^amoneeler dans le pigeonnier, il convient également de la déposer, après l'avoir enlev^e, daofl uoUàu see^ afiu de la soustraire à la fiermcn*
iM
fàti6n| qui déti^uil une grande partie de des prineipes solubles. En effets d*après Davy, 100 parties de colomhine fraîche renferment 25 parties de matières solubles dans l'êau , tandis qu*après sa putréfaction , la même quantité n'en contient plus que 8 pour cent»
255."* Q. — Gomment reeueille-t-on les excréments des poules^ oies^ canards, etc. ?
R. -* De la même manière que ceux des pigeons , et ks mêmes précautions sont à prendre, pour les conserver & Tabri des circonstances qui seraient de nature h déter^ miner leur putréfaction. II est bon de conalgner , ici , l'opinion de quelques cultivateurs qui prétendent que le Aimier des canards, et surtout celui des oies, sont suscqpH tibles de nuire aux prairies naturelles, et qui, oonséquemment, empêchent ces dernières volatiUes d'aller pâturer dans les prés.
256."! Q. — Comment s'emploie le fumier des volailles^ et quelle est son influence sur la récolte ?
B. — En Allemagne, on le répand, soit seul, soit mêlé avec do la cendre de houille, sur les champs de trèfle, où il produit le meilleur effet; il surpasse même, parait*il , le plâtre , si estimé pour eette culture.
Dans le pays de Caux (France), c'est sur les terres ensemencées d'orge qu'on Fulilise particulièrement; la dose à laquelle en l'emploie varie entre dix et vingt hectolitres par hectare. Pour le répandre plus uniformément , on le mélange d'abord , le mieux qu'on peut, avec de la terre , du sable ou des cendres.
Dans le département du Calvados (France), le fumier de volaille est, en quelque sorte , Iréservé pour de petites
cultures particulières, telles que celles du lin, du chanvre , et souvent même, pour fumer le terrain des plantes potagères.
En Flandre, on utilise cet engrais pour la fumure des terres cultivées en lin ; à la quantité de 2000 kilogrammes par hectare, il produit de superbes récoltes, quand il a été bien réparti.
Quelle que soit la culture k laquelle on destine le fumier des volailles, il est certaines précautions à prendre pour rendre son action plus avantageuse et plus complète. Il est convenable qu*il soit en poudre, ce qui est facile à réaliser quand Tengrais est sec , car , alors , on peut le moudre ou le briser au fléau. La poudre obtenue par l'un ou Fautre de ces moyens , est , généralement , mélangée avec de la terre ou du sable qui, en allongeant la matière, et en augmentant son volume , permettent de la répandre, à la volée , plus uniformément sur tous les points de la surface. Le temps par lequel il convient d*opérer n'est pas aussi indifférent qu'on pourrait le supposer; par un temps sec, surtout s'il continue, le' fumier de volaille reste sans action sensible et peut même brûler la plante. Il faut choisir, autant que possible , un jour non pluvieux , mais où l'air soit humide et coïncide avec l'absence d'un grand vent. Quelques fermiers conseillent de recouvrir l'engrais avec un trait de herse , mais on peut se dispenser de cette manœuvre lorsque le sol est humide.
Dans les terrains froids, aqueux, et résistants, on obtient du fumier de volaille des effets remarquables sous tous les rapports.
^hT."^ Q. — Quelle est la composition des fwnien des pigeons et des poules ?
]^. — Monsieur Gîrardin a analysé ces matières et trouvé les chifires suivants :
Q. — Qu'est-ce que le ^tiano
R. — C'est un engrais, composé d'excréments d'oisesMX, dont on se sert depuis des siècles dans certaines parties de TAmérique du sud ; depuis quelques années on a découvert de nouveaux gisements de cette substance , dont Tintroduction en Europe ne date que de 1840. Quand on achète cet engrais^ on doit être défiant car, aujourd'hui, on le falsifie avec du tan , de la terre, etc. , etc.^ afin de pouvoir le livrer à meilleur marché. Le prix du guano a beaucoup varié , et il s'est vendu , en Angleterre , jusqu'à 600 fr. les mille kilogrammes ; maintenant , on peut se le procurer à raison de 220 à 290 fr. les mille kilogram.
259 ."'^ Q. — Gomment emploie*t-on le guano, et quelle influeace exerce-t-il sur les récoltes ?
R. — D'apràftdes fermiero anglti», SOO kilogniiiiniesde
?uano mélangés avec 25 à 50 kilog. de poussière de efaar^ on , suffiraient pour la fumure d'un hectare de terre à blé; Ce résultat peut être exact pour les terres fort productives, non épuisées, et dans une bonne exposition , mais, généralement, les quantités ci -dessus indiquées sont, à peu près, de moitié trop faibles. En effet , d'après des essais faits en Angleterre et en France depuis plusieurs années , il faut de 350 à 400 kil(^prainuBes de bon guano du Pérou , pour fumer complètement un hectare. Celte fumure serait très économique si le fuano avait de la durée comme engrais, ce qui, malheureusement, n'a pas lieu , car on doit ordinairement le rcnouvelei^ après chaque récolte. A ce compte, son emploi devient coâteux^ puisque la dépense, pour un hectare, serait annuellement de ii5 francs. Au reste, c'est sur les prairies que l'effet qu'il produit est le plus avantageux, mais, cependant, on pourrait l'employer avec beaucoup de succès pour toutes les récoltes, en suivant la méthode ci-dessous, expérimentée par Monsieur Girardin ; celui-ci mélange 200 kilogrammes de guano avec autant de plâtre en poudre , puis il répand cette matière mixte sur les terrains. L'utilité du plâtre est ici très grande, et il sert à fixer dans le sol les sels ammoniacaux volatils ( q. 287 , 288 ) que le guano renferme. £n Belgique , où le plâtre est cher et rare ,, on pourrait le remplacer, très économiquement, par le sulfaté de fer ( vitriol vert ou couperose verte ) ; son effet serait le même que celui du plâtre, eu égard aux sels aiamo>* niacaux.
260."' Q. — Quelle est la composition du guano ? R. — Elle est la même ^e Jcdk des «xcrémeate dm
oiBerax de b«8se*«our , sauf <[ue le goanb eentlènC i&oitié plus de sels ammoniacaux , c'est-à-dire moitié plus d'azote que ceux-ci ; cela rend compte de la supériorité du guano ^F les autres engrais animaux. Outre l'ammoniaque , le guano renferme encore :
De la potasse.
De la chaux.
De la soude.
De la magnésie.
De l'acide sulfîirique*
De l'acide phosphorique.
De l'acide carbonique.
Du fer.
De l'argile.
Et du sable.
ExerénfteDte des HerblTore*.
361 ."^ Q. — Dans quel ordre range-*t-on , habituellement, les excréments des herbivores ?
R. -«- fin eommençiant par ceux qui produisent l'effet le plus énergique , on les classe dans l'ordre suivant ;
Fiente de mouton* Crottin de cheyal.
fiouze de yache et de bœuf.
Fiente de piNTc.
âôS.*** Q. — Le fumier de parc esUO aussi infifriear aux autres qu'on le croit généralement ?
R. — Pour résoudre cette question, il faut tenir compte de la nourriture qu'on donne à ces animaux. En Angleterre, les cochons sont nourris avec beaucoup plus de soin que chez nous ; on leur donne des pommes de terre, des grains, des glands, et surtout une litière plus abondante; il en résulte, d*abord, que les excréments des porcs sont moins aqueux, plus substantiels, plus azotés, et ensuite, que la litière, absorbant dayantage d'urine, laisse perdre dans le sol une quantité moins grande de principes fertilisants. En Allemagne, on a également constaté, par des expériences nombreuses , que Te fumier des porcs à l'engrais produit plus d'effet , dans les mêmes terres et pour les mêmes récoltes, que le fumier de vache; en outre, cette supériorité d'influence se continue pendant deux années.
Q. — Comment faut-il employer le/timter de porc
R. — Avec assez de discernement pour n'en retirer que des avantages. Le cochon ne digère qu'imparfaitement une partie de la nourriture qu'il incorpore , et rend par ses excréments une forte proportion des graines qu'il a avalées , semences qui, n'ayant point perdu la faculté de germer, sont une source de mauvaises herbes pour le sol sur lequel on dépose la fiente de porc. D'un autre côté , ce fumier, quand il a été bien traité , est doué d'une énergie due aux urines , énergie qui , dans certains cas , peut être nuisible à la plante. Cette dernière circonstance peut être mitigée par les cultivateurs , et un assez
bon nombre prëCendent avoir employé , avec succès , le fumier de porc pour là culture du chanvre et celle du houblon. Il ne paraît pas en être de même pour la betterave, le navet, etc., etc., et Ton est d'avis que les racines contractent un mauvais goût quand on se sert de fiente de porc; on soutient même que rarôme du tabac peut être altéré par l'usage de cette fumure. En résumé , on ne doit appliquer qu^avec précaution le fumier frais de porc aux terres arables, mais il est susceptible de donner d'excellents résultats quand on le répand sur les prairies, pour lesquelles sa fluidité même est plutôt un avantage qu'un inconvénient.
264.™" Q. — Quelle différence générale peut-on faire entre les fumiers des herbivores^ celui du porc excepté ?
R. — On a toujours remarqué que , dans les mêmes circonstances , le fumier frais des bêtes à laioe et du cheval, est beaucoup plus actif, moins aqueux et plus énergique que celui fourni par les bêtes à cornes; le premier est un engrais chaud, le second un engrais /rotd (q. 230,251).
Q. — Gomment doit-on traiter le fumier de cheval
R. — Quand on ne veut pas on qu'on ne peut pas l'enfouir dans le sol à l'état frais , voici les conditions nécessaires à sa conservation :
I .* Il ne faut point l'abandonner en petits tas ou en surface à l'action de l'air^.car alors il fermente, s'échauffe, et perd la plus grande partie des sels ammoniacaux qu'il contient.
s.* On ne dait pas Vtxpoéet à nn soleil ardent qui le dessèche, et y produit la plupart des eBds de la fermen<^ tation.
3/ Il est convenable de lui donner plus d'humidité qu'il ne lut en est fourni par les urines de Fanimal qui le produit ; il faut donc Tarroser de temps à autre pour Tentretenir humide.
4."* Si on veut le conserver en tas, il convient de tasser et de battre fortement celui-ci , afin d'éviter, autant que possible, l'accès de l'air dans l'intérieur de la masse. On peut d'ailleurs, autant pour empêcher l'arrivée de l'air que pour maintenir l'engrais humide, recouvrir le tas d'une couche de terre.
266 ."'^ Q. — Quelles sont les propriétés du bon fumier é$ cheml ?
R. — Traité comme je viens de le dire , il a une éner**
Sie notablement supér^ure à c^e du fumier de vaehe et ebœuf. Si, au contraire, on l^abandonne à lui-même» soit à la putréfaction, soit à la dessication , il devient inférieur en qualité ; c'est ce qui a été prouvé par M/fioussingault ; voici les chiffres comparatifs :
iOO parties de fumier frais de cheval , desséché = 2,7 d*azote. tOO parties de fumier décompose •••.■» 1 d'azote.
Ainsi donc la fermentation , qui fait perdre au fumier de cheval 90 pour cent de son poids , loi enlève en même temps les deux tiers , à peu près, dé son azoU, e'est*-àdire de son pouvoir fertilisant ! voilà pourquoi les eultîvaleurs le ^^[ardent comme apnt moim d'activité que le fumier de vache et de bœuf.
267."^ Q.^^A quels terriuliis lefumkr dâ cheval con* yieot-il ?
R. — Gela dépend de la manière dont il a été recueilli et des propriétés qu'il possède. Obtenu par les moyens ordinairement en «sage dans les fermes , il convient aux sols humides, argileux , profonds et compactes, ou à ceux qu'on désigne sous ie nom de terrains froids. Mais quand il a été l'omet des soins spéciaux que j*ai indiqués , il peutêtre employé sur tous les terrains , avec plus d'efficacité que n'en présente le meilleur fumier d*étable.
268."»' Q. — Gomment doit-on recueillir le fumier des bétes à laine ?
R. — La nature compacte et la résistance assez grande des excréments de moutons y jointes au peu d'humidité qu'ils reçoivent et au tassement continuel qu'ils éprouvent par suite du piétinement des animaux , rendent difficile et d'ailleurs peu h craindre , la fermentation qui pourrait s'établir dans ce fumier. Quand on juge à {nropos de le mettre en tas , il est bon de l'arroser souvent, afin de faciliter la décomposition de la paille qu'il renferme en quantité trop forte, pour peu que la Ûlière fournie aux animaux aii été abondante.
269."** Q. — Gomment agit U fumier de mx^tUons, et & quels terrains convient-U ?
R. — Occupant le premier rang parmi les engrais chauds fbumis par les animaux herbivores, il est d^un emploi fort avantageux pour les terrains froids et maigres^ el pour ceux que leur riebease en argile rend knirda et compactes. Sa décomposition dans le sol étant plus leatd
que celle du fumier de cheval, son influence n'en est que de plus longue durée, sans néanmoins dépasser deux ans ; encore , au bout de la première année, le plus grand effet est produit.
âTO.""* Q. — Quels sont les végétaux pour la culture desquels le fumier de moutons présente plus ou moins d'avantages ?
R. — Les plantes oléagineuses , et spécialement le colsa, le madis , la navette , sont celles qui tirent le plus d'avantages de la fumure des moutons; mais il en est d'autres qui s'en trouvent très bien aussi ; telles sont : le tabac, le chanvre, les choux. En regard de ces bons résultats, il en faut mentionner de mauvais ou de médiocres, obtenus dans la culture du blé , de Torge , de la betterave et du lin. Les blés versent plus fréquemment quand ils viennent sur engrais de moutons ; Torge ne germe pas aussi uniformément et contient , en outre , moins d'ami* don. Les betteraves, plus riches en éléments azotés , rendent moins de sucre et donnent plus de mélasse. Enfin le lin , stimulé trop vivement par les matières salines qui abondent dans le fumier de moutons, pousse et mûrit trop vite. Malgré ces quelques cultures auxquelles il convient peu, surtout dans les terres fortes par ellesmêmes, l'engrais des bêtes à laine est généralement d'un excellent usage. Cent moutons, bien entretenus, fournissent annuellement 50 à 60 voitures de fumier, représentant 80 à 100 voitures de fumier ordinaire de bétes à cornes. Aussi, en Flandre, les fermiers font-ils le plus grand cas de l'engrais de moutons.
271*"** Q. — Gomment peut-on appliquer directement ïengrais de moutons par le parcage ?
R. — En faisant séjourner les troupeaux sur le terrain qu'on veut fumer et sur lequel tombent les excréments des moutons. Un de ces animaux peut fumer, moyennement, en une nuit, une surface de terre d'un peu plus d'un mètre carré. Le parcage est très bon pour les sols sablonneux et légers , que le piétinement des moutons tasse et consolide ; en revanche , il pourrait nuire aux sols argileux qu'il rendrait plus compactes encore. Lorsqu'on fait parquer sur une terre qu'on veut ensemencer de blé, il est utile de labourer ou seulement de herser immédiatement après , afin d*enfouir l'engrais, et de le soustraire à l'action immédiate de Fair, du soleil , et de la pluie.
272 ."• Q. — Le parcage est-îl toujours la meilleure méthode d'utiliser le fumier de moutons ?
R. — Non sans doute , car il est d'expérience que la quantité d'engrais obtenue à la bergerie , est plus grande que celle fournie par le parcage, le nombre des moutons restant le même ; je dis , plus grande , parce qu'on peut , avec elle, fumer une plus vaste surface de terrain. Cette différence né réside pas dans la quantité absolue des excréments rendus par les bétes , mais dans le volume total formé par les excréments et par la litière qu'on donne aux moutons dans les bergeries. Le parcage ne doit donc, généralement, être considéré que comme un moyen de fumer promptement, circonstance quelquefois nécessaire au début d'une exploitation , ou lorsqu'il y a disette de paille et de litière.
273."« Q. — Quels sont les avantages du fumier des bétes à cornes ?
im
R. — Il en esl un fort important ; c'est cdui que pos* sèdent les excréments de vache et de bœuf de pouvoir se mêler aisément avee une grande quantité de litière, et cela, à cause de leur mollesse. De cette focon , ces matières excrémentielles imbibent et saturent , en quelque sorte, la paille qui jonche Tétable, ce qui augmente le volume de l'engrais fourni , tout en empêchant la perte de ses principes fertilisants. D'un autre c6té , les bétes à cornes étant, généralement, les plus nombreuses dans les fermes, la masse de fumier qu'elles produisent dépasse de beau*^ coup celle fournie par les dievaux et les moutons. Enfin, par sa composition très variée sous le rapport du nombre de ses éléments , ce fumier est pour ainsi dire applicable, avec succès , à toutes les cultures et sur tous les terrains.
274^ma Q, — jji fermentation cst-elle utile ou nuisible
au développement des qualités qu'on recherche dans les fumiers ?
R. — La fermentation , quand elle est trc^ vive , trop énergique et accompagnée d'une production de chaleur trop intense, est toujours nuisible, parce qu'elle ne saurait s'effectuer dans ces conditions, sans amener le dégagement des composés ammoniacaux volatils.
Si, au contraire, la fermentation est lente, tranquille, sans chaleur excessive, elle est utile, particulièrement au fumier des bétes à cornes, dont elle désagrège et décom«pose les débris de litière qui, sans elle, resteraient eor tiers. Une fermentation modérée offre encore un autre avantage très important à considérer ; sous l'influenee de la température et de la porosité de la masse , Vhydrogène de l'eau ainsi que d'une partie de la matière végétale en décomposition , peut se combiner avec l'azote de Tafr
pour constituer de Yamrnoniaque (q. 105 ), de sorte qu'après une fermentation bien conduite , le fumier peut être plus riche en azote que les matériaux dont il provient. M/ Boussingault représente de la manière suivante la composition d'un bon fumier de ferme, âgé de six mois , et qu'il appuie fumier $uirmal .*
Eau . 79,30 \
Substances organiques agissant t 100 00
comme engrais 14,08 i '
Matières salines et terreuses . 6,67 /
Q. — Que nomme-t-on fumiers longs et courts
R. -^ On appelle /umters longs ou paiUeux, ceux qu'on emploie au sortir des établis et avant que la fermentation ne s'y développe; les parties^ végétales composant la litière s'y trouvent sans altération. Les fumiers courts ou,
Îrra«, sont ceux qui, ayant été entassés et abandonnés & une èrmentation knte et progressive , se sont plus ou moins complètement désagrégés. Les fumiers^ra^ sont naturellemeQt les meilleurs quand ils ont été surveillés, bien que leur poids soit notablement moindre que celui des ftimiers frais dont ils proviennent.
276."« Q. — Le poids des fumiers fowgfa et courts est- .il le même pour le même volume ?
R* — Non , void des chiffres à cet égard t 1 pied cube de fumier de iœ«/pèse J ^J» ^J ^^i^^"^'
• I pied oobe de flimier de cheval pèse j Sjjyîjf "^^
377.** Q. ~- Quelle est la compodUon des excrimmts Ibocnis par ka «nimMix A«r&twrM ?
R. — Voici les chiffres trouvés par M.' Girardin.
Matières entrant dans 100 de fumier.
poac.
TACBI.
CHKTAL.
TOTAL
278."»« Q, — Est-il bon de mélanger tous les engrais obtenus dans une ferme, pour en former un fumier commun ?
R. — Cette méthode, qui est généralement suivie dans les exploitations agricoles , offre ses avantages et ses inconvénients. Dans les pays plats, où presque tous les terrains sont les mêmes, quant aux sols qui les constituent, cette pratique est bonne, d'abord parce qu'elle est commode , prompte et qu'elle épargne de l'emplacement, ensuite , parceque le mélange de tous les fumiers, où domine toujours celui des bétes à cornes, produit un engrais riche en éléments de toutes natures. Dans les pays montagneux, au contraire, dans les vallées, où le
sol est à ehaque pas diffërent , ou même dans les exploi-tations fort étendues en surface et en Importance, il devrait- en être autrement, et on aurait un profit réel à conserver séparément les fumiers , afin de les répartir selon leurs propriétés , suivant les qualités des terrains , et Tespcee de récolte qu'on veut obtenir sur chacun de eeux^ei. Ainsi, par exemple, il serait utile de déposer r<engrais des bêtes à cornes sur les sols chauds , sablonneux et secs, en réservant celui que fournissent lei chevaux et les moutons pour les terres froides , humides, et argileuses.
279."" Q. — Comment établit-on la valeur relative des divers fumiers fournis par les animaux herbivores ?
R. — On estime généralement la valeur des engrais, d'après la proportion d'azote qu'ils renferment sous forme de sels ammoniacaux ^ or,
S que 18 kil. i/2 dVxcrémentsdô chèvre,
ou 56 — D — de mouton.
.> 5^- « - mixtes de cheval (1).
, « 65 - i/2 - mixtes de porc,
contiennent au- „ 73 _ '„ _ solide» de cheval,
tant d azote / „ 97 « i/î ^ mixtes de vache.
V n 2à -^ » — solides de tache:
II résulte de ces rapports , que Ton nomme équivalents, puisque les quantités qu'ils représentent peuvent mutuellement se remplacer, il résulte, dis-je, que s'il faut
(f ) On donne ce nom au mélange des urines avec les excréments solides.
30,000 kilogrammes de bon fumier de ferme pour la fumure d'un hectare de terre , il n*en faudrait que 5,550 kilogr. d*excréments de chèvre.
ou 10,800 — — de mouton.
» i 6,200 — — mixtes de cheval.
» i 9,050 — — mixtes de porc.
» 21^900 — — solides de chevaL
» 29,250 — — mixtes de vache,
ou enfin 37,500 — — solides de vache.
Iles Urines.
280.""« Q. — Pourquoi les urines constituent-elles un engrais si énergique ?
R. — Parce qu'elles renferment les deux genres de substances les plus directement utiles au développement des végétaux , savoir :
1.* Des sels renfermant divers acides et plusieurs bases alcalines (voir notions de chimie, pages 65 h 72).
2.® Une matière appelée urée et qui , en se décomposant, devient du carbonate d'ammoniaque, très riche en azote.
281.'"® Q. — Quels sont les sels renfermés dans les urines des animaux herbivores ?
R. — Ils sont assez nombreux et tous de nature à
stimuler vivement la végétation ; les principaux sont les suivants :
Sulfates
Carbonates
Phosphates Chlorures
|de soude de potasse l d'ammoniaque
de potasse soude chaux magnésie
[de potasse chaux magnésie
de potassium sodium
formé de soude
— potasse.
— d'ammoniaque
•— de potasse ' — soude
~— chaux
— magnésie
' — de potasse
— chaux,
— magnésie
— de potassium
— sodium
et diacide sulfurique.
et d'acide carbonique,
Îct diacide phosphorique.
et de chlore.
Q. — La composition des urines est-elle constante
R. — Elle varie , non-seulement pour chaque espèce d'animal, mais aussi pour chaque individu , suivant l'alimentation , la nature des eaux , Tépoque de la journée ^ l'état de santé ou de maladie, etc. Les fourrages secs diminuent^ chez les animaux^ la quantité absolue d'urine fournie dans un temps donné; mais si Turine émise à moins de volume, elle n'en est que plus riche en principes fertilisants et salins. L'urine rendue le matin contient, généralement , plus de substances organiques azotées que celle qui suit immédiatement les repas. Dans certaines maladies, la quantité relative de l'eau est tantôt augmentée, tantôt diminuée dans l'urine, par rapport aux autres matières qu'elle renferme dans l'état de santé.
âSS.™*» Q. — Quelle est la composition ordinaire de Yurine des animaux herbivores ?
R. — Voici le tableau comparatif des analyses faites sur les urines des herbivores, et mises en regard des chiffres obtenus par l'analyse de Turine humaine.
COHPOSITIO»
r SUR iOO PARTIES d'urine
d'homffle.
de cheTal.
de baaf.
de Tache.
deptrc.
de dièTn.
Eau. • •
Matières organiques agissant comme engrais . . .
Matières minérales ou salines , agissant comme stimulants • ^ ,
ÔI,7S6 8,548
TOTAL
284.™" Q. — Quelles sontles quantités à!ur%ne qui sont susceptibles de remplacer 100 kilogrammes de bon fumier de ferme ?
R. — Véqvdvaleni deTurine, c'est-à-dire la quanUlë de oe liquide renfermant autant d'azote qu'en contien* nent 100 kilogrammes de bon fumier de ferme, est fixé, ainsi qu'il sqit , pour chaque espèce d'urine : Urine de vache 41 kilogrammes.
— d'homme 55 —
— de porc 174 —
— de cheval 270 —
Il résulte , de ces équivalents , que s'il faut 50,000 kikn grammes de bon fumier de ferme pour fumer un hectare de terre , il faudra
12,500 kilogr. d*urine de vache \ Pour remplacer
ou 16^650 — d'homme f 50,000 kilogram-
» 52,200 — de porc. |mes de fumier de
» 81,000 — decheral ) ferme.
285.»^ Q. — Comment peut-on recueillir les urines^ en vue de les utiliser comme engrais ?
R. — De trois manières différentes, savoir :
1 .® En mélangeant l'urine avec du sable , de la marne, du plâtre, de l'argile , des cendres , de la terre, etc. Cette mëthode ne vaut rien , car elle £ait perdre à l'urine la plus grande partie de ses principes azotés.
â.® En faisant absorber l'urine, le plus complètement possible , par la paille et les litières qu'on donne au bétail;^ ce moyen est fort économique, mais n'empêche pas toujours l'écoulement et la perte d'une partie du purin,
8.» En faisant couler les urines , au fur et à mesure de leur production, dans des citernes bien construites, où on les conserve jusqu'au moment de les répandre directement sur le sd. Cette manière de procéder est, certainement, la meilleure.
286. '"^ Q. — Est-il bon de laisser l't^rme se putréfier avant de la mettre sur les terres ?
R. — Cette habitude, assez générale, est mauvaise, car, par le putréfaction, Yurée que contient l'urine se transt&rme en carbonate éCammoniaque ^ composé très volatil
qui s*évapore, presque entièrement, quand on répand Furine. On perd ainsi une grande quantité d*azote qui est entraîné par Tair.
287."« Q. — Peut-on empêcher la déperdition du cnr^ bonate d'ammoniaque que renferment les urines pourries?
R. — Oui , en saupoudrant le terrain avec du plâtre en poudre^ avant de verser Turine k sa surface ; il se forme du carbonate de chaux et du sulfate d'ammoniaque qui restent dans le sol.
288."»« Q. — Gomment peut*on empêcher les urines de perdre leur azote dans les citernes où on les conserve?
R. — En introduisant dans celles-ci des matières susceptibles de fixer Tammoniaque , en formant avec lui un sel non volatil ; parmi ces matières, les plus communes sont :
Le sulfate de soude (sel de Glauber).
La couperose verte (sufate de fer).
L'acide sulfurique (huile de vitriol).
— muriatique (esprit de sel).
Le sulfate de chaux (plâtre).
Pour chaque hectolitre d*urine on doit employer:
40 grammes de couperose , au plus, "^
ou i 5 — d'acide sulfurique, ou 40 — — muriatique,
ou 50 — de plâtre en poudre, ou 50 — de sel de Glauber.
On agite bien, avec un bâton, de manière h mélanger Turine avec la substance employée; s'il arrive de nouvelles prines à la citerne, il est clair qu'il faut ajouter une nou-
Telle dose de matière dans les proportions ci-dessus. Ainsi traitée, l'urine se conserve dans les réservoirs sans exhaler d'odeur ammoniacale bien appréciable , et , par conséquent , sans perdre de sa richesse en azote.
289.'"*' Q. — Les substances dont il vient d'être question sont-elles coûteuses ?
R. — En aucune façon ; voici leur valeur ordinaire , prix de fabrique :
Le sulfate de fer, li francs les 100 kilog.
L'acide sulfurique 26 — —
L'acide muriatique 5 — —
n en résulte que si les cultivateurs s'adressaient directement aux fabriques, le traitement d'un hectolitre d'urine ne leur reviendrait pas à un demi centime! ! Qu'on compare maintenant cette dépense inappréciable, avec la perte qui résulte de la putréfaction des urines, quand on sait qu'un kilogramme de ce liquide, si peu apprécié, représente, pour l'agriculteur, un kilogramme de froment! ! !
Q. — Comment emploîe-t-on Ytmne fraîche
R. — On peut répandre directement les urines sur les terres au fur et & mesure qu'elles se produisent , mais , dans ce cas , il est nécessaire de les allonger de quatre fois leur volume d'eau, soit quatre hectolitres de ce liquide par hectolitre d'urine. Cette addition est indispensable lorsqu'on opère après l'ensemencement, ou lorsque les graines ont levé, car, sans elle, l'urine^ douée d'une action immédiate trop énergique , pourrait brûler la plante et faire manquer la récolte. Il est, d'ailleurs, encore une autre raison qui milite en faveur de l'allongement par l'eau ;
c'est la fecilité plus grande qu'il doûne p Ig répœrtUiim égale de l'urine sur toute la surCaee du terrain , répiarli^ tion qui peut s'effectuer conoinie je l'indiquerai pluç loio t à propos de Te^nploi des matières fécales délayées. Oa comprend aisément que cette condition cesse d'être nécessaire, quand on répand l'urine sur des terrains laissés en jachères; il en est de même quand on veut faire absorber l'urine , avant de l'utiliser^ par des matières solides, telles que du plâtre , des cendres , de la terre , du vieux tan , etc. , etc.
291.™** Q. — Comment fl^gitl'mnd comme Wgrais, et dans quelles circonstances c0>nvient^e]le ?
• R. — L'urine , formée d'éléments solubles et par conséquent facilement assimilables , agît d'une manière prompte et énergique, trop énergique m^e, quelque* iois ; ainsi , par exemple , |1 a été démontré par l>expérienoe, que les céréales venant sur une fumure pap l'urine , sont plus sujettes à verser ; l'influence stimulante de ce liquide est donc, ici, dénatura à entraîner des eonsé^ quences fâcheuses. Pour, les pommes de terre, l'urine convient dans certains sols, moins à cause de l'azote qu'elle renferme qu'à raison des sels alcalins qu'dle oontient , et dont les bases sont absorbées par les plantes^oi«dh» nairement, dans la culture des pommes de teN[«>on répand Tu^eine après la plantation, et , qudq%iefois seules ment , avant le buttagé. J'estime qu'il est bon de ne|»oiat employer cet engrais longtemps avant qu'il puisse ébre assimilé par les végétaux , car ses principes étant solubles et q^elq[ues-uns étant volatils , les pluies et l'air pouis> raient e^ dissoudre et en entraîner beaucoup. L'urine ^épos^e sur les prairies artificielles ^ surtout si 09 alterne
son emploi avec celui du plâtre , donne de superbes résultats, mêmes dans les terres ezcessivement sablonneuses. Au reste , ce sont particulièrement les sols sableux , calcaires et très légers, qui réclament Temploi des urines; la porosité du sol favorise la fixation des principes volatils et active la décomposition et Tassimilation des éléments. Voilà pourquoi les effets de cet engrais , si rapides et si énergiques , sont , par contre , fort peu durables, comparativement à ceux qu'on réalise par l'usage du fumior de ferme.
292.'** Q. — Gomment peut-on représenter la valeur de Vurine comme engrais ?
R. — Par des chiffres indiquant le rendement en urine par tête de bétail , et l'étendue dû terrain que cette excrétion peut fumer ; voici un exemple :
Quantité d'urine que rend
■■■— ■— •— ^— s^— ' Une Vache.
Un Cheval.
tJn Homme.
PAR AN
■»iiii^
kil. 2,993 485 kil.
228 kil.
Surface de (erre
foelle peut fumer.
24 ares.
60 centiares.
1 are au moins.
Dans la Flandre , les urines sont utilisées et recueillies avec un soin qui prouve combien l'agriculteur a conscience de ses véritables intérêts ; il est d'ailleurs bien p^yé d<; ses peines , puisqu'il peut tirer de la récolte sur pied d'un hectare de lin , arrosé en naissant avec de l'urine , une somme qui peut s'éleyer jusqu'à cinq mille francSé
Des exerémente Immaln»*
293.""«Q. — Quelle est la composition des excréments de l'homme ?
R. — Ces matières , qu'on désigne sous le nom de gadoue quand elles sont molles ou liquides , contiennent à rétat frais :
Eau 73,3
Matières organiques solubles. 4^5
» n insolubles. i4,0 \ 100,0
Sels solubles et insolubles. . 1^2 Débris végétaux et animaux. 7,0
Les sels renfermés dans les excréments humains sont :
tde chaux , formé de chaux I et d'acide
de soude » soude > phosphori-
de magnésie » magnésie i que.
f if . \i^ potesse, formé de potasse ) et d'acide Les sulfates < de chaux » chaux > tc\'„„
î de soude » soude jsulfunqu^.
f e< eapbnnatP^ f ^^ ^^^^^ » ^°'*™^ ^^ *<*"^® ï ®* d'acide
Les carDonates J ^^ ^^^^ ^ ^j^^^^ | carbonique
Le chlorure | de sodium, formé de sodium | MqÎq
On voit aisément que les matières fécales renferment une forte proportion de principes fertilisants de toutes espèces.
294.'"^ Q. — Gomment emploîe-t-on les excréments humains i Tétat frais ?
R. — Dans plusieurs localités, les matières fécales sont considérées comme un engrais des plus précieux; en France, dans le nord et en Alsace, et en Belgique, particulièrement dans les Flandres ^ on en fait un très grand usage; de là, sans doute, la dénomination dUengraiS'^ flamand ou courte-graisse y par laquelle on désigne les excréments humains. On peut les employer immédiatement au sortir des fosses , après les avoir délayés dans l'urine ou dans Teau et , alors , on s'en sert pour arroser les terres au printemps , lorsque le développement de la végétation est prêt à se manifester. Pour être d'un bon usage , il parait que ces matières doivent avoir subi un certain degré de fermentation , qui les rend plus visqueuses. Cette fermentation s'établit dans de vastes citernes , dans lesquelles on amasse , autant que possible , les excréments qu'on a été recueillir dans les villes , pendant les époques où les travaux de culture ne réclament point le service des chevaux. Ces citernes ont des capacités variables , mais^ en général , il convient de leur donner la plus grande capacité possible, les frais de construction n'augmentant pas en proportion de celle-ci; la contenance ordinaire est de 2 à 5,000 hectolitres. Les matières y sont abandonnées à la fermentation pendant quelques mois, au bout desquels on en retire une certaine quantité pour l'emploi , quantité que l'on remplace par de la gadoue fraîche, qui bientôt fermente à son tour. Quand il arrive que l'engrais flamand soit trop allongé d'eau , ce
2ui arrive souvent en Flandre , surtout quand on l'achète l'hectolitre , on jette en même temps , dans les citernes »
des dëbrrs de boucherie , du sang , ete.^ ou bien des tourteaux de graines réduits en poudre. Cette addition est très avantageuse , les tourteaux étant eux-mêmes riches en substances azotées, et constituant de forts bons engrais, quand ils ne sont point trop chers et qu'on ne doit pas les réserver pour la nourriture du bétail, (i) Répandus sur les terres , les excréments humains exhalent une odeur fétide qui ne disparait qu'après plusieurs jours.
295."* Q. — Comment répand-t-on Vengrais flamand sur les terres ?
R. — La manière de le distribuer est variable selon les lieux , la disposition des terres , et la nature de Tengrais lui-même.
A. Pour les prés et les terres non couvertes » on opère le transport, lorsque les voitures y ont un accès facile , dans des tonneaux plus ou moins grands placés sur des
(1) En parlant de Paddition de ces matières et de leur mélange
à Tendrais flamand , M.' R , à la page ^ , § 116 de son ouvrage,
sVxprime ainsi : Ces matières excitent dans la masse une vive for^ mentation que ron interrompt au bout de trois à quatre semaines en
y ajoutant de la chaux vive. En donnant ce conseil , M.r R est
en opposition avec les agronomes modernes , et , <]ui plus est, avec lui-même. En effet , au ^ 411 de son livre , il explique rinfiuence d« la chaux sur les sels d'aàamoniaque ; ce dernier , dît-il , se valaHUsê et se dégage dans Vatmosphère par Taction de la chaux ! ! Or« et il le reconnaît au § i2, Pammoniaque fournit à la plupart des végétaux^ ks pa/rtte la plus essentielle de leur alimentation, L*addition de la ebaux vive aux engrais en fermentation est donc une manœuvre nuisible au cultivateur , en ce qu*elle tend à faire perdre à Pendrais son j^riacipe le plus utile : le conseil reproduit par le physicien précité ne me parait pas plus applicable a renprais flamand qu*à Unit autre , car les mêmes causes y predairont les mêmes effets»
chariots. Lorsque l'engrais est doué d'une grande liqui-' dite , ou quand il a été fort bien délayé dans de l'urine ou avec de Feau , on le fait tomber , au moyen d'un robinet placé à l'arrière du tonneau , dans une caisse en bois ou dans un tuyau horizontal , lesquels sont percés de troua pour l'écoulement des matières, qui arrosent le terrain sur une! largeur d'un mètre et demi environ , au fur et à mesure de l'avancement du chariot, qui est traîné par le nombre de chevaux nécessaires.
B. Si le peu de fluidité de l'engrais ne lui permet pas de passer à travers les trous sans les obstruer , on dirige le jet coulant du robinet sur un morceau de planche incliné en arrière, ce qui a pour effet de faire rejaillir l'engrais de tous côtés. Quant aux tonneaux, ils portent à leur partie supérieure un entonnoir ou une trémie en bois par lesquels on les charge.
C Quand les voitures ne peuvent point arriver sur les terres, on y conduit l'engrais au moyen de la brouette allemande , qui sert de support au tonneau reposant sur deux tourillons; mais, alors, on transporte directement k matière telle qu'elle se retire de la citerne , et on ne la mélange avec l'eau ou l'urine que dans un grand cuvier placé au milieu ou à l'un des bouts du terrain à arroser. C'est dans ce cuvier que s'opère le mélange des excréments avec les six ou huit parties d'eau dans lesquelles on les délaie le plus souvent. L'engrais étant préparé , on le puise et on le répand de deux façons différentes. La première consiste h employer Vescope, pelle longue en forme de gouttière, au moyen de laquelle on jette aa loin le liquide , de manière à ce qu'il retombe au loin comme une pluie. Un cultivateur exercé répand ainsi l'engrais très uniformément. Quand l'arrosage ne doit se faire que sur
une petite surface^ ou qu'il convient de distribuer le liquide fertilisant d'une manière régulière et sans le mettre en rapport avec la verdure des plantes ^ on se sert d'un arrosoir porté à dos d'homme et dont l'ouvrier ouvre, à volonté, le robinet d'écoulement. ( Voir plus loin q. 297 )•
296."« Q. — Quels sont les végétaux à la culture desquels ïengrais humain peut-être favorable ?
R. — Ils sont nombreux, mais il en est quelques-uns au développement desquels on l'applique plus généralement. Aux environs de Grenoble on l'emploie à la culture du chanvre; à Lyon et à Nice on en arrose surtout les champs de luzerne ; dans la Flandre on l'utilise, particulièrement, pour le colza ^ Yœillette, la carotte, le lin et le tabac. Quand les betteraves sont cultivées en vue de servir à la nourriture des bestiaux, on emploie , avec grand avantage, de 1000 à 1500 kilogrammes d'engrais flamand par hectare ; il n'en serait pas de même si la betterave était destinée à fournir du sucre ; dans ce cas , l'engrais flamand serait nuisible et diminuerait le chiffre du rendement en sucre.
297."" Q. — Quels moments convient - il de choisir pour répandre Vengrais flamand ?
R. — 11 faut toujours se garder, quelle que soit la culture , d'utiliser l'engrais flamand pendant les temps de sécheresse , car la chaleur et le soleil lui enlèvent la plupart de ses vertus.
Si on répand les excréments humains sur une terre labourée et hersée, avant la semence, il faut choisir un temps pluvieux pour effectuer l'arrosage et herser une
fois encore avant rensemeneement , afin de rendre le plus complet possible le mélange de la terre avec Fengrais. Si , au contraire, la gadoue s'emploie après avoir hersé et ensemencé , il ne faut pas arroser avant d'avoir recouvert les graines, et même il convient de passer une ou deux fois le champ au rouleau, afin de préserver la semence du contact immédiat avec l'engrais , dont l'énergie la brûlerait. Quand il s'agit de répandre les excréments humains délayés sur les terres couvertes de végétaux , il est également indispensable d'empêcher l'engrais de toucher directement à la plante ; pour cela , on fait des trous avec un plantoir entre les pieds et on y verse l'engrais avec une cuiller, ou avec l'arrosoir portatif dont j'ai parlé plus haut ( q. 295 ) ; cette méthode est un peu longue et exige assez de main-d'œuvre , mais elle convient fort bien pour les betteraves, carottes, tabac, œillette, colza, etc., etc. On pourrait aussi , pour aller plus vite en besogne, pratiquer des sillons entre les rangées de plantes alignées , et verser l'engrais liquide dans ces petites tranchées , qu'on recouvrirait ensuite. Cette manœuvre est facile et peu coûteuse. Pour les prairies, surtout quand elles ont été récemment fauchées , ces précautions sont inutiles et on peut y répandre directement la gadoue allongée de la quantité d'eau convenable. Si l'état des chemins était un obstacle à l'arrosage au moment qui précède immédiatement les semailles , on pourrait attendre le mois de mars pour répandre l'engrais. Il parait même qu^à cette dernière époque , on doit employer un cinquième d'engrais de moins pour obtenir les mêmes résultats ; cela dépend de ce que l'engrais est alors complètement utilisé sans qu'il ait le temps de perdre de ses principes. Malgré cet avantage, on n'aime pas d'en*
graisser en mars , afin de ne pas détruire une parlie de la récolte, par la circulation des chariots et des ohetaux.
SQS."' Q. — L'emploi de Vengrais flamand favoriset-il les cultures productives ?
R. — Dans certaines parties de la Flandre et aux en-» rirons de Lille, l'usage assez général a consacré lâ rotation de culture que voici :
i .'* année. En octobre ou novembre , on couvre la terre de fumier long ordinaire; on l'enterre h la charrue, on répand 600 hectolitres d'engrais liquide par hectare , on laboure encore et on plante en colza.
2. '°<^ année. Le colza récolté, on laboure, on répand 420 à 150 hectolitres d^engrais flamand par hectare, et on sème du blé en automne.
5.**^ année. On laboure sur éteules de blé; on répand iSO hectolitres d'engrais flamand, et on sème de l'avoine en automne. (Girardin).
299."® Q. — Quelle est la valeur vénale de Vengrais flamand ?
R. — Elle varie nécessairement , suivant la distance à laquelle il faut aller chercher la gadoue, l'état des che^ mins, les moyens de transport, etc. , etc. ; néanmoins, aux environs des villes, l'engrais flamand peut revenir, en moyenne, à 1 fr. 20 l'hectolitre de 125 kilogrammes, savoir : 50 centimes d'achat sur place , 30 centimes de transport et 60 centimes d'emploi. Sa valeur est moindre dans les localités où il est peu utilisé, dans certaines parties du pays wallon, par exemple, où on laisse sans usage agricole la presque totalité des excrânenta
homaios. II est, en effet, plusieurs villes du Hainaut et de la province de Namur, où on vient chercher la gadoue pour l'expédier dans les Flandres.
SOO.****» Q. — Quelle est la valeur pratique de Y engrais flamand?
R. — Un hectolitre d'engrais fermenté équivaut à 250 kilogrammes, environ, de â m ier de cheval; il est donc d'une énergie double, puisqu'il ne pèse que i 25 kilogrammes. Allongé et répandu à Tescope, il peut couvrir et fumer un cercle de 7 métrés de rayon (14 mètres de diamètre). Liebig et Boussingault font le calcul suivant :
Un homme rend | 625 gram. d'urine J 750
par jour . . 1 125 — de matière fécale ) gram.
r^^^ r«;f ^o« «-^ i 228 kilogrammes d'urine ) «« 274 Cela fait par an | 46 kiloir. de mat. fécale 1 kilogram.
Ces matières contenant 3 pour cent d'azote , le produit de Tannée en renferme un peu plus de 8 kilogrammes. Or, cette quantité d'azote correspond à 400 kilogrammes de grains de froment y de seigle, dl avoine ou d'orge II! Mais, il faut tout dire, l'action de l'engrais flamand ne s'étend pas au-delà d'une année.
301 .™* Q. — Quelle est la valeur de Yengrais flamand comparée à celle des autres engrais naturels organiques?
R. — Voici les chiffres comparatifs obtenus, en Allemagne, par Hermstaed et Schubler :
Un sol supposé susceptible de produire , sans aucun
engrais, trais fois la semence qu'on tui confie, donnera, étant fumé, et d superficie égide :
Ayec des herbes sèches, du vieux foin, des feuilles, et autres débris végétaux, S fois la semaiçe*
Par le fumier d*étable 7
Par la fiente de pigeon 9
Par le fumier de cheval iO
Par Turine humaine 12
Par les excréments humains • • .14
On voit à quel point on est blâmable de négliger Tem* ploi d'un engrais aussi actif, aussi énergique ^ et aussi facile à se procurer que Tengrais flamand. Le cultivateur ne doit pas oublier que s'il peut avoir les excréments humains à bas prix, il est dispensé d'entretenir un bétail nombreux , ce qui est quelquefois difficile dans certaines localités, où les fourrages sont rares et où il serait plus profitable de cultiver des végétaux alimentaires et tex* tiles.
802.'*''' Q. ^— Les citernes nécessaires à raecumulalion de Yengrais flamand , sont<-elles d'une construction dis-* pendieuse ?
R. — Nullement, et même, dans les sols très perméa* blés et peu résistants, on parvient sans peine à éviter les fîltrationS; sans avoir recours au citernage hydraulique. On n'a qu'à creuser une fosse plus ou moins vaste, et à la tapisser sur toutes ses parois , d'une couche , de 12 à 15 centimètres d'épaisseur, en argile plastique bien corroyée. On établit ensuite une brique à plat dans le fond et une maçonnerie d'une demi brique sur chacun des eàtés. Cela suffit pour empêtrer les pertes d'engrais.
Une citerne d'une capacité de 52 mètres cubes, renferme 356 tonneaux de gadoue, représentant une valeur moyenne de 154 francs.
De I* diffévenee existant eirtre les famiers, seloii la . nonrritiire donnée aux animaux , et suivant Torganisation de eenx-cl*
503. "• Q. — Tous les herbivores produisent-ils des fumiers identiques , leur alimentation étant supposée la même?
R. — Non , car chaque espèce à son organisation particulière , laquelle fait subir aux aliments dont elle use des modifications , qui sont bien les mêmes en principe , mais qui diffèrent sensiblement quant aux détails. Ainsi, j*ai dit plus haut que le porc^ par exemple ^ rendait sans altération une partie des matières qu'il avait ingérées, et que ses urines étaient douées d'une âcreté quelquefois redoutable aux végétaux. En général , les excréments des chevaux et des bétes à laine sont moins liquides que ceux fournis par les vaches et les bœufs , et sont plus riches en azote. Tous les animaux n'élaborent donc pas de la même façon les aliments qu'ils ingèrent.
304.*" Q. — Quelle est Tinfluence de l'alimentation des animaux sur la nature et l'abondance de leur fumier?
R. — Elle est grande; aussi, la quantité de fumier à obtenir ne doit-die pas se calculer diaprés le nombre de
têtes du bétail, mais suivant là nourriture qu'on peut ou ()u*on veut lui donner. En outre , le poids des aliments distribués n*est pas le seul terme du problème, et la manière dont ces aliments sont présentés influe beaucoup sur les résultats qu'on en obtient. En effet, les bètes à cornes, soit à Tétable, soit au pâturage, ont toujours une nourriture verte et^ partant, très aqueuse ; cette circonstance se reproduit pour elles , même après la saison des herbages ; puisqu'on leur donne des carottes, des navets, des betteraves, de la drèche, de la pulpe venant des sucreries, etc. Il n'est pas étonnant, dès lors, que le fumier de vache soit , à poids égal , plus liquide, moins consistant et, surtout, moins actif que celui des chevaux et des moutons, qui reçoivent, ordinairement , des substances alimentaires plus sèches, des graines, du foin, de la paille, etc. , etc. Ces circonstances ont tant de valeur, au point de vue qui nous occupe, qu^en Flandre , par exemple, où il arrive, assez souvent, que les chevaux et les vaches soient nourris de la même manière pendant presque toute l'année , les excréments des deux espèces se rapprochent sous le rapport de l'énergie ; les chevaux n^ayant que peu ou point d'avoine , et recevant comrate les vaches des aliments aqueux, donnent un fumier beaucoup moins chaud que dans les localités où ils sont nourris différemment. En résumé, on peut, en commençant par les meilleurs , classer les fumiers de la manière suivante :
Fumier produit par le bétail qui reçoit des tourteaux de graines.
— — cheval — •* du foin et de l'avoine, -r — bétail à l'engrais.
— — bétail maigre et par les vaches laitières. — ■ -»- bétail n'ayant que de la paille en hiver*
En général, il faut donc admettre que les fourrages secs , les tourteaux et les graines , représentent la nourri-
ture la plus propre à faire produire au bétail le meilleur fumier possible.
805."** Q. — Quel est le rapport de la quantité d'aliments donnés avec celle des fumiers obtenus ?
R. — Ce rapport ne peut pas être déterminé d'une manière exacte ni constante. Thaër et Boussingault admettent que le poids du fumier est^ généralement, double de celui que représentent la nourriture et la litière fournies aux animaux. Voici les chiffres de Schwerz :
Tableau du produit d*un hectare en fourrage vert et sec^ et du fumier qui en provient.
CONTENANT
LA BÉGOLTB.
75 POUR CENT d'eau.
verts.
secs. ,
Kilogr.
Kilogr.
Kilogr.
Voiture de 900 kil.
Choux-raves,
Pomme de lerre^
Luzerne,.
Navets,
Trèfle,
Carottes»
MaîS|
Betteraves,
Seigle,
Epeautre,
Froment et épeaut.
Colza,
Avoine,
Herbe des prés.
Fèves,
Pois et vesces,
Orge,
SOe.»"» Q, -- QueUe est rinfluence de l'état pl^î^ des animaux sur la qualité et la quantité des fumiers qu'ils fournissent ?
R. — Chacun comprend que cette influence dfeît être notable. En effets les animaux bien nourris et, surtout, bien portants ou gras, produisent plus et de meilleurs fumiers que ceux mal nourris , maigres et malades. Les vaches laitières ou saillies rendent un fumier moins riche en azote que celui des bœufs, cet élément étant utilise par l'organisme animal pour produire le lait et pour développer le fœtus. Monsieur Boussingault a également observé que les déjections des élèves, constituent un engrais moins actif que celui des animaux adultes.
307."»" Q. — Quelle est, en moyenne, la production en fumier des animaux heiiivores placés dans de bonnes conditions ?
R. — L'expérience a consacré les cbifires suivants :
1 .* Une bête bovine ordinaire , du poids de 400 kilogrammes, produit, par an, SO à 60 quintaux métriques de fumier.
â."" Un cheval en donne, par an, 34 & 40 quintaux métriques.
S."" Dix moutons en produisent, annuellement y SO quintaux métriques environ.
De l'inflnence 411'exeree la natiire de la ntlère donnée aux animant sur la prodaetlon
des ftunferti.
308."^ Q. — La nature de la litiète peut-elle influer sur la qualité des fumiers?
R« — Evidemment, car les pailles qu'on réserVe en général pour cet usage, sont loin d'aroir la même composition. Cette différence dans leurs principes élémentaires, doit en entraîner une dans leurs effets comme engrais. Les ineilleures litières seront , naturellement , celles qui s'imbiberont le plus facilement des déjections animales ; mais cette faculté d'imbibitîon n'est pas toujours en rapport avec la richesse en substances azotées et salines, qui, seule, établit la valeur ded pieiiltes comme matières ferUlisantes. Voilà pourquoi la paille des céréales, très Ibfonne comme litière 9 n'est que médiocre comme engrais. le contraire arrive pour la paille des légumineuses et des crucifères, telles que le coîza,k vesce, les pois, 61e. Ces végétaux donnent une litière suffisamment bonne et produisent, grâce à leurs principes azotés et salins, des fumiers d'une richesse remarquable.
309."*« Q. — Gomment peut-on classer les pailles employées comme litières ?
R. — Sprengel les classe ainsi :
Pailles classées d'après leur plus
SobstiBees organiqoes
Sabstances salioes
grande valeur
comme
cooteoaes dau Mit par-
coateoaea dais cent par-
engrais
ties de paille sèche.
ties de paille lèdie.
PABTIB8.
PABTIES.
Paille de colza .
vesce .
sarrasin
fèves .
lentilles
millet •
pois
orge .
froment
seigle •
mais .
avoine .
jMM. Boussîngault et Payen ont classé les pailles d'après la proportion d'azote qu'elles contiennent, et qu'elles peuvent fournir aux végétaux quand elles sont enfouies dans le sol; je vais les énuraérer suivant cette classification , en même temps que j'indiquerai les rapports selon lesquels elles correspondent à 100 kilogrammes de bon fumier de ferme.
rangées
FUMURE
pour un nectare.
richesse en azote.
Paille de pois. . .
dlog. 4/2.
6,750 kilog.
lentilles. .
millet . .
froment aBcien.)
sarrazin. .
d'avoine. .
froment (récente) 167
d'orge . .
seigle. . .
ij2.
510.™* Q. — Pourquoi certaines pailles constituent* elles des engrais si actifs?
R. — Parce qu'elles renferment plusieurs des principes nécessaires à l'alimentation des végétaux. Ainsi, par exemple , les pailles de sarrazin, de fèves , de vesces^ de colza , de pois f de millet et de lentilles , sont douées d'une grande puissance fertilisante, due aux sels à base dépotasse, de soude et de chatix qu'elles contiennent, outre une forte proportion de principes azotés pouvant fournir de Yammoniaquey en se décomposant dans la terre* 11 en est autrement pour les pailles des céréales^ qui, à part une quantité assez notable de phosphates de chattx et de magnésie , ne possèdent que peu de sels alcalins, comparativement aux pailles des légumineuses et des crucifères. Il n'y a guère qu^en silice ^ que la paillé dei
cëréales soit fort riche, et cette substance existe, ordinairement , en abondance dans tous les terrains.
Sli."** Q. •— Quds avantages peuvent résulter de remploi des pailles de eolsa , de sarracin^ de pois , de fèves I etc., etc., comme litières pour les bestiaux?
R. — D*abord , ces pailles, dont la valeur est, en général, beaucoup moindre que celle des pailles des céréales, représentent, par leur emploi, une économie proportionnelle â la différence des prix. Ensuite, elles communiquent aux fumiers dans la composition desquels elles entrent, des facultés précieuses comme engrais et comme stimulant.
5i2."* Q. — L'habitude de brûler, sur les champs,Ies pailles de sarrazin et de colza, est-elle avantageuse ou nuisible?
R. — Elle est, évidemment, nuisible aux intérêts du cultivateur;. en effet, en les bruknt, il n'augmente pas la proportion des sds alcalins que ces pailles renferment, et qui constituent une bonne part de leur énergie ; en* fouie avant ou après avoir été réduite en cendres, la paille ne peut donner que ce qu'elle contient, et rien de plus. Or, en brûlant, le cultivateur n'augmente pas la masse des produits salins, et il perd, par la volatilisation , tous les composés ammoniacaux qui se forment lors de la combustion de la paille. Il convient donc d'abandonner ecHuplèteraent cette habitude absurde, reste des aBciennes coutumes ; et de réserver les pailles des légumineuses et des crucifères, pour les employer comme litières pour le bétail»
SI?.*"' Q. — Quelle q^&tiié de litHre doii-on donner aux animaux ?
R. — Cette quantité varie , non-seulement suivant les règles économiques , mois aurtout, sdon la nature et la quantité des fourrages composant la nourriture du bétail. Plus Falimentation est aqueuse et plus les excréments sont liquides; plus, par conséquent , il faut de litière, car on ne doit pas oublier que celle-ci est destinée , surtout, à absorber les parties liquides des déjections des animaux. Ainsi, les bétes nourries en vert, réclament une litière plus abondante que celles alimentées avec des fourrages secs; il en est de même lorsqu'on se sert de pulpe de betteraves, de drèche, etc. ^ pour la nourriture des bestiaux. D'après ce qui vient d'être dit, on comprend que la litière doit varier avec les saisons , et que telle qui serait suffisante en hiver , ne suffirait plus en été. Si on veut reeueilHr les urines à part , eomme eela se fait quelquefois, il n'est pas nécessaire de rendre la litière aussi forte, ks matièrâ liquides à absorber étant infiniment moindres. Voici des données générales, relativement à la quantité de la litière à fournir aux herbivores:
A* Le cheval exige un poids de litière sèche égal au poîds du fourrage consommé ; de 2 à 5 kilog.
B. Les vaches et les bœufs en réclament d*avantage , leura excréments étant plus mous que ceux du cheval f de 3 à 5 kilog.
C Les porcs en exigent plus encore en raison de la grande fluidité de leurs déjections.
li« Les moutons , donnant des crottins à peine humi* des y ne doivent recevoir de litière que ce qail faut pour
absorber leurs urines, c'esUi-dire assez peu de chose. D'ailleurs, nous verrons plus loin comment on peut remplacer les litières en paille.
514.»*«Q. — Comment devrait-étre la litière donnée aux animaux?
R. — Dans le plus grand état possible de division , car c'est alors, seulement, que sa faculté absorbante est à son plus haut degré; il y aurait donc économie notable, surtout quand la litière est chère, à broyer ou couper les pailles longues et dures, avantde les répandre dans retable. Leur mélange avec les excréments serait beaucoup plus intime, et la composition du fumier plus uniforme.
51 S."* Q. — Peut-on remplacer la paille pour la litière des animaux ?
R. — Ouï, sans doute, et le plus souvent avec une économie très notable. Rien n*empéche, en effet, de se servir de feu iiles d*arbres (t), de fougères, de genêts, de bruyères , de roseaux , de gazons , de mousses , d'ajoncs , de buis, de tourbe, de sciure de bois, etc., matières à très bon marché presque partout. En outre, la plupart de ces matières étant riches en principes azotés et salins , constituent d'excellents matériaux pour la confection des fumiers , et surpassent souvent, sous ce rapport, les pailles et surtout celles des céréales ; voici des chiffres et des équivalents pour quelques-unes d'entr'elles :
(I) Au moment de leur chute, bien entendu, car à toute autr« époque de Tannée on nuirait, en les enlevant , à la nutrition du végétal.
MATIÈRES PROPRES
Quantité équivalente
FDHUaE
à servir de litière.
à 100 kilog. de
FUMIER D£ FERMR.
pour
un nectare.
Feuilles de bruyères sèches.
25 kilog.
6,900 kilog.
» de poirier . . .
Tiges et feuilles de genêts.
Feuilles de hêtre . . .
» de chêne . • .
Rameaux et feuilles de buis.
Balles de froment . . .
Roseaux.
Feuilles d'acacia • • .
Sciure de chêne, sèche .
Feuilles de peuplier • •
Gazon de prairie . • •
Sciure d'acacia , sèche. •
» de sapin , sèche. •
La fougère^ dont on ignore la richesse en azote, est très riche en sels de potasse. La tourbe contient 81 à 92 pour cent de matières organiques, et 7 à 18 pour cent de matières minérales; c'est-à-dire de sels alcalins et terreux, de silice, d'argile, etc.^ etc.
En général , on doit employer les végétaux et leurs débris quand ils sont verts, car à l'état sec leur décomposition est très lente. Les substances trop ligneuses, c'est-àdire trop dures, doivent être coupées, hachées, ou. simplement écrasées sous les roues des chariots^ il faut , en
outre, les laisser assez longtemps sous le pied du bëtaîl pour qu'elles s*emprègnent bien des urines et qu'elles soient froissées le plus possible. On peut, si on ne veut pas les employer seules, mélanger ces matières avec la litière ordinaire ; on épargnera ainsi de la paille, qui pourra être utilisée comme fourrage.
316."*' Q. — Gomment emploie-t-on les bruyères , les genêts et les gazons, à la confection des fumiers ?
R. — Dans plusieurs parties des bords du Rhin , on procède comme suit : le niveau du sol des étahles est plus oas, deSOà 50 centimètres, que celui du sol environnant; on vide rétable et on y met, sur le fond, unecoucbe de 25 à 50 centimètres de bruyères et de gazons de bruyères, puis on répand par-dessus de la litière de paille qui ne garde que les excréments solides , tandis que les urines sont absorbées par la couche de bruyères. Lorsque edle-ci est imprégnée, on en met une nouvelle par-dessus, et ainsi de suite jusqu'à ce que le sol végétal de Fétable sok à peu près de niveau avec celui du dehors. Alors on enlève tout Tengrais de bruyères et on en fait un tas, en le mettant par couches alternatives avec du fumier de paille.
Dans la Campine et en Hollande, on traite les gazons à peu près de la même manière; il en est de même en Rretagne et en Bavière, à propos du genêt. Souvent on le coupe, et on l'abandonne sur les chemins fréquentés par les chariots et par les animaux de la ferme. La tourbe est aussi employée comme Jitière dans certaines localités où elle abonde , et après être restée quelque temps sous les bestiaux , elle donne un excellent engrais.
317."' Q. — €omment peut-on se servir de la terre pour remplacer, en partie^ la litière?
R. — En Angleterre, ea Allemagne et en Suisse, on supplée quelquefois à l'insufiSsance des pailles comme litière , en couvrant le sol des écuries , des étabtes , des bergeries, avec une couche de terre sèche qu'on recouvre dle-méme , chaque jour, d'une nouvelle couche , et ainsi de suite jusqu'à ce que la masse terreuse soit suffisamment imprégnée par les urines et les parties liquides des excréments. Il est bien entendu que la terre est sèche, afin de ne pas nuire aux animaux, et surtout aux moutons qui sont très délicats. Les bêtes accoutumées à ce couchage s'en trouvent aussi bien, sous tous les rapports, que celles qui ont une abondante litière de paille; la porosité de la terre est même un avantage comme hygiène , car les émanations sont absorbées au fur et à mesure qu'elles se dégagent des excréments. En Hollande, les vaches sont sur un lit de planches , sans litière , et ne s'en portent pas plus mal. Une légère couche de paille est, cependant, toujours bonne pour la propreté des animaux.
Quant à la terre qui devrait servir à l'usage dont je viens de parler, rien ne serait plus facile que de Temmagasinersous de mauvais hangars, pendant les époques où le travail des champs laisserait les chevaux disponibles. On choisirait la terre suivant la nature du sol sur lequel elle devrait être répandue, plus tard, comme engrais. Ainsi, on prendra une terre crayeuse pour un sol argileux , et, par contre , de l'argile pour une terre calcaire. On amen« dera donc le sol en même temps qu'on le fumera. On aura soin de remuer fréquemment le fumier terreux obtenu de cette façon , afin de rendre sa fermentation bien égale et sa composition uniforme.
3I8.'*<' Q. — Quels sont les avantages de la terre enh* ployée comme litière ?
R. — Ils sont nombreux et importants :
1.** On économise beaucoup de paille, qui peut être appliquée à la nourriture des bestiaux.
2." Puisqu'on a plus de paille on peut augmenter, proportionnellement, le nombre du bétail.
3.® L'augmentation du bétail entraîne pour conséquence celle de la masse des fumiers produits.
4." La terre absorbant mieux que les pailles les liquides des déjections, et se mêlant mieux, d'ailleurs, avec les excréments , les principes fertilisants de ceux-ci sont mieux conservés.
5.® Le fumier terreux qu'on obtient est plus lourd, plus tenace, fermente plus également, et à une énergie plus durable.
C'est, particulièrement, dans les étables de moutons que la terre serait utile pour absorber les urines et en atténuer l'odeur, qui est très forte. D'ailleurs , en employant la terre comme litière , on cesserait de perdre les engrais liquides qui sont absorbés par le sol des bergeries non pavées, sans compter que les animaux seraient plus sainement coucbés, sur' une litière presque sèche, que dans la fange humide et fétide qui se voit dans les écuries et les étables ordinaires. On a prétendu que cet emploi de la terre était coûteux comme main-d'œuvre ; il n'en est rien. En effet, le curage des mares et des fossés produit déjà une grande quantité de terre , et il en est de même quand on redresse ou qu'on trace des chemins d'exploitation; on a alors la terre de l'encaissement, qu'on peut remplacer par des pierres dont on aura déblayé ses champs; d'ailleurs, on pourra toujours prendre la terre
à la sorfiiee. de ces derniers. Qaelle que sait la manoetiTre, elle sera peu coûteuse eu comparaison des avantages qa*dle pourra fiermettre de réaliser, surtout^ si on choisit les moments ou les chariots et les chevaux ne sont point nëeessaires aux travaux de Texploitation. En résumé, l'emf^i de la terre comme litière est une des coutumes les phis à conseiller aux cultivateurs de notre pays, car en Hollande, en Angleterre et en Bavière , les résultats les plus remarquables en ont été la conséquence. En effet, chaque tête de gros bétail fournit, en plus que par la méthode ordinaire, iO i 13 mètres cubes de bon fumier annuellement 1 1
De la HUUilère de traiter les Fomlers aYant ieiur
emploi eomme Engrais*
81 9."* Q. — Gomment dispose-t-on généralement les tas de fumiers?
R* — Quelquefois, dans les fermes, les bergeries, les bouveries et les écuries sont plus ou moins éloignées les unes des autres, ce qui fait qu*on ne mélange pas leurs fumiers, et qu'on forme avec ceux-ci des tas séparés que le cultivateur transporte, sans distinction, là oà il a besoin de fumer. Cette indifférence est blâmable, et dans les fermes oà le mélange des fumiers ne se Mi pas, il conviendrait de résefv&t les excréments des chevaux et des moutons pour
les terrains argileux , froids et bumidcs , landis que le fumier des vaches servirait pour les sols légers , secs et poreux. Le plus grand abus, celui qui entraîne pour Tagriculteur le plus de pertes , réside tout enti^ dans la dis* position et remplacement du tas de fumier« Celui-ci existe souvent au milieu de la cour, dans une fosse plus ou moins profonde, ou on entasse tout le fumier qu*on peut* En été , dans les grandes chaleurs , le soleil fait fermenter outre mesure les éléments qui composent les fumiers, tandis qu*en hiver , les fortes pluies lavent et entraînent une très grande proportion de leurs principes fertilisants. D*un autre côté , les bestiaux et les volailles en piétinant , grattant et fouillant sans cesse le fumier , multiplient les surfaces de contact avec Fair et facilitent la déperdition des sels ammoniacaux. Ainsi donc, la disposition ordinaire des tas de fumier entraine constamment des pertes , en même temps que leur voisinage est incommode et insalubre pour les habitations , tant à cause des émanations qui s'en dégagent que des insectes qu'ils attirent.
320.°"® Q. — Gomment faudrait-il disposer le tas de fumier pour éviter les détériorations et les pertes?
R. — On peut s*y prendre de diverses façons assez différentes entr'elles , mais toute manière est bonne quand elle satisfait aux conditions suivantes :
!•** Élever le tas de fumier sur une partie de terrain bien battue et couverte d'une couche d*argile (terre glaise) bien corroyée, afin d'éviter l'infiltration du purin dans le sol.
2."" Donner au terrain une certaine inclinaison qui dirige tout le purin vers un seul côté^ ou bien , entourer
tout le tas de fumier d'une rigole glaisée qui reçoive le purin et le conduise dans un réservoir ou citerne.
3." Placer le réservoir à purin à proximité du tas, afin qu'il soit facile de reverser, au besoin, ce liquide sur le fumier.
4." Puiser le purin avec une pompe grossière, qui puisse le conduire aisément sur le dessus du tas.
5.* Ne laisser arriver sur le terrain aucune eau étrangère que celle qui est indispensable à ^arrosage.
6.® Garantir le fumier contre les rayons du soleil qui y déterminent une fermentation trop prompte , soit en plantant des arbres autour du tas, soit en le couvrant avec de la paille , maintenue avec des pierres ou quelques planches afin que le vent ne Tenlève pas.
7.** Même observation qu'au n." 6 à propos des eaux pluviales abondantes ; le mieux serait d'élever le tas de fumier sous un vieux hangar.
S."* Donner à remplacement du fumier une largeur suffisante pour qu'on ne soit pas obligé d*élever le tas à une trop grande hauteur, ce qui rend la manœuvre difficile , tout en nuisant au fumier.
9.® Diviser le tas de fumier en plusieurs parties qu'on peut charger et enlever séparément, afin que l'ancien fumier ne soit pas toujours enfoui sous le nouveau.
10.® Préserver le fumier du piétinement des bestiaux et du grattage des volailles.
il.** Disposer l'emplacement de telle sorte que les voitures puissent facilement en approcher, et qu'il ne faille pas de trop grands efforts pour enlever d'assez lourdes charges.
Le fumier étant extrait des étables , doit être transporté au tas sur des brouettes basses et sans côtés , puis il doit être étendu bien uniformément , foulé aux pieds et tassé afin qu*il ne reste pas de vides dans la masse. Un bon moyen pour éviter la trop prompte dessiccation et Tévaporation des principes azotés fertilisants , tout en rendant la fermentation plus lente et plus régulière ^ c'est de couvrir la surface du tas avec des gazons, des mauvaises herbes ou des terres , mélangées de plâtre , si on peut s*en procurer. Ces matières deviennent elles-mêmes un en* grais fort énergique.
321 ."• Q. — Indiquez-une disposition pratique, applicable à rétablissement des tas de fumier dans les fermes de notre pays ?
R. — Je crois bien faire, en reproduisant ici la description, que fait M/ Girardin , du tas de fumier établi h la ferme de Rôville , dirigée par M.' Mathieu de Dombasie.
« Dans la ferme de Rôville , la place au fumier est dis- « posée d'une manière très simple. C'est un espace plat « et de niveau avec le sol environnant , mais dont le fond n est glaise de manière à ne permettre aucune infiltrait tion. Cet espace a 12 mètres de longueur sur 7 mètres « de largeur; et, lorsque le tas de fumier occupe toute « cette étendue sur une hauteur d*environ 5 mètres, il (( contient 500 à 350 voitures de fumier, du poids moyen tf de chacune 650 kilogr . Sur les quatre côtés de cet espace, « règne, au pied du tas de fumier, une rigole que Ton » entretient toujours bien curée et qui conduit tout le « purin qui s'écoule , dans un réservoir de 2 mètres en- •t viron en carré sur i mètre de profondeur, et qui est (f pratiqué à la partie la plus basse de remplaçaient.
m En dehors de la rigole et tout autour du tas, on a pra- «c tiqué , en gravier mêlé d*argile , une espèce de levée 4c de i mètre 1/â de largeur, afin d*enipécher que le Il porin puisse jamais sortir des rigoles et que les eaux M extérieures puissent s'y mélanger. Cette levée n'a que « 2 décimètres (!20 centimètres) de hauteur au milieu, « et se termine en pente douce des deux côtés , en sorte « qu'dle est presque insensible k la vue, et qu'elle ne ce gêne nullement l'accès des chariots qui peuvent entrer « et sortir sur tous les points. Dans le réservoir est placée « une pompe fixe en bois^ au mojen de laquelle on peut « verser le purin , soit sur le tas de fumier pour Tarro-* « ser, soit dans un tonneau placé sur une charrette, pour « le conduire sur les prairies.
« Le fumier est disposé avec soin sur cet emplacement. « On élève toutes les faces du tas aussi verticalement u qu'on le ferait pour les muraille d'un bâtiment; et « afin que l'ancien fumier ne se trouve pas toujours « enfoui sous le nouveau , comme cela arrive communé- « ment , on forme à volonté , dans remplacement , 2 ou « 3 divisions que Ton change et que l'on enlève successive vement; mais les tas qui forment ces divisions sont ■m «ntièremeni contigus les uns aux autres, en sorte que, K lorsqu'ils sont élevés à la même hauteur, ils présentent « l'apparence d'un seul tas régulièrement rectangulaire. M C'est dans une de ees divisions qu'on forme les composts « de chiffons et autres. Voilà la disposition du principal « tasde famier de la ferme de Rdville , celui qui reçoit les « ftimiers de la bergerie , des bœufs à Tengrais , des « vaebes et dès porcs. Un autre tas, moins étendu mais « di^sé à peu près de même , avec réservoir et pompe « à purin, reçoit le fumier des étables des bœufs de trait « et des chevaux , à portée desquelles il est situé. »
En procédant comme on vient.de Findiquer, on peut retirer d'un tas de fumier ayant les dimensions ci-dessus , 150 tonneaux de purin annuellement. Chacun de ces tonneaux, d'une contenance de 6 à 7 hectolitres^ est estimé par Mathieu de Dombasle , à 5 francs , et il affirme que s'il en trouvait h acheter à ce prix> il considérerait le marché comme fort avantageux. Voilà donc une valeur de 450 francs environ, qui eut été perdue, h peu près complètement, si le fumier eut été mal soigné, ou si on l'eut déposé sur les champs au fur et à mesure de sa sortie des étables , comme cela se fait quelquefois. 11 est encore une bonne disposition à conseiller; c'est de diriger dans la fosse aux urines et au purin , les matières excrémentitielles humaines, et de placer au-dessus de la fosse , les latrines des valets et ouvriers. De cette façon on accumule, en quelque sorte , vers un point central, tous les principes fertilisants produits par l'exploitation.
522.'"* Q. — La méthode consistant! laisser le fumier se faire dans les étables^ est-elle bonne?
R. -^ Bien que préconisée par un agrteultcur expérimenté, par Schwerz, cette méthode ne doit point être suivie, car les avantages qu'elle peut réaliser sous le rapport de la qualité des fumierâ, et de l'économie des transports, ne sont pas à comparer avec les inconvénients auxquels elle est susceptible de donner lieu. £n effet^ les animaux reposant des mois entiers sui^ une couche de fumier humide et détrempé par les urines, sont sujets k plusieurs maladies^ à des enflures , et à des inflammations aux cuisses, qui peuvent devenir mortelle».. Ensuite, les litières qui pourrissent dans dés lieux clos^ éprouvent
souvent laî chancissure ou le blanc , qui les détériore beauco>op^ et détruit presque toute leur vertu comme engrais.' ' ;;
325.>' .Q. — Quelle est Tinfluence de la disposition des élables sur la production des fumiers ?
R. — Les ëtables les mieux disposées seront celles qui permettront de recueillir, sans pertes, toutes les déjections animales et particulièrement les urines. Si cette condition essentielle se trouve remplie, rien ne sera perdu pour Tagriculteur. En Belgique, où la disposition des étables est, surtout en Flandre, beaucoup meilleure que celle adoptée dans les fermes françaises, la quantité des engrais recueillis s'élève quelquefois , dans les premières , à un chiffre double de celui que rapportent les secondes.
524^me Q^ — Quelles sont les conditions de propreté auxquelles il faut avoir soin de satisfaire, pour assurer la salubrité des étables ?
R. — R faut, de toute nécessité, quele cultivateur veille & ce que ses étables soient aussi propres que possible , car là est la santé des animaux. Lorsqu'on a enlevé les litières pour les porter dans la fosse ou, mieux, sur le tas de fumier, il faut, avant d'en répandre de nouvelles, bien laver les pavés de l'étable et faire ensuite écouler les eaux de lavage; cet écoulement eomplet est indispensable, car l'eau stagnante qui s^oiurnerait dans les joints, ou dans les parties du pavement où la pente est insuffisante, eutretieodraît dana l'étaUe une humidité miisible. u On « ne iSMitait aussi^ avec tropi de soin,* dit le baron de «c Morogues, rehausser le sd des écuries et des étables ,
ic quand , après des curages sucoessifc , il te trouve assez
« creusé pour que les liquides y s^icmmeiit. D«is jdn*
« sieurs étables où les urines séjournaient, je n'ai pa
« arrêter la mortalité des bestiaux qu'en faisant rehausser
M le sol avec du sable ou des cailloux , et en loi donnant
« une pente suffisante pour conduire toutes les eaux ^
u hors des étables , où , en outre , la pureté de l'air doit
« être soigneusement entretenue. »
Pe la nourTMore d«MUiée A l'^taU* » ^^oniMk^rée le r»f^i^art 4e la pi>oditètt<Ni #ee ftuolevft.
^â^.***" Q« — Quête sont les airaiïtagesde fa tiearrftiii^ exclusive des bestiaux àf^aMe?
R. — M.' Mathieu de Dmnbasle donne le» ^liiflpes suivants, cemme représentafit les quantités de ftMiier ob^ tenues de chaque espèce 4e bétail :
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DansTénuroération des résultats, la quantité deKtièren^a point été déterminée , mais elle a constamment été suffisante pour absorber tau teslesparties liquides des déjections. S on compare nvainteaant la quantité de fumier produite par^n bœuf de trait, i celle que fournit un bœuf & l'engrais, ou ra^me une vache laitière qui reste toujours à 1 étable , on est surpris de l'énorme différence qui existe eiÉxe les ehiffires comparés. En effet, un bœuf nourri à rétable donne annuellement 59 voitures de fumier du poids de 650 kilogrammes chacune, tandis qn'un bœuf de trait n'en produit que 12; te différence est de plus des deux ti&rs ! On dit bien que les eitcréments du bétail fioorrî le jour au pâturage, et ceux des bétes qui tra* vaillent, parofitent égalemiofit au terrain sur lequel ils tombent , mais odtte ass«rtM)n , quoique vraie , est la iiased^a mauvais rafisonDement* Quand l\irîâe du bœuf ou du ohèv^l de labour tombe sur la terre , elle y exerce une inflUenee fertiliaante, e-est vnâ; mais cette urine^
au lieu de fertiliser parfaitement plusieurs mètres carrés, n'agit que sur une surface grande comme une assiette; et encore, cette trop grande proportion d'engrais répandue sur une place trop exiguë, y occasionne assez souvent plus de mal que de bien, car si là végétation y est excessive, le rapport n'en est pas toujours plus grand. On peut conclure , de ce que je viens de dire , que pour obtenir d'un nombre donné de bestiaux , la plus grande quantité de fumier possible, il faut trois conditions qui sont :
i»^ De les nourrir copieusement, car la quantité de fumier produite est proportionnelle à l'alimentation.
2.*" De leur donner constamment une litière assez abondante pour que toutes les urines soient absorbées par elle.
De les nourrir à Tétable toute l'année
C'est ce que Mathieu de Dombasle fiait pour toutes ses b^tes. Jamais ses moutons ne parquent ; ses pores , k cda près d'une demi-heure chaque jour pendant laquelle ils vont se baigner à la rivière , ne sortent jamais de leur loge.
Enfin , p<Mir terminer cette section et pour bien mettre en lumière l'importance de la nourriture à l'établO; je transcrirai les paroles de M.' de Dombasle :
«c Dans le plus grand nombre des exploitations, où les « bestiaux sont nourris à la pâture pendant l'été, et où M la paille forme une partie considérable de la nourrl- M ture d'hiver, on ne tire pas amiuellement plus de quatre « voitures de fumier par tète Âe gros bétail ; tandis qu'on « peut en tirer 20 et même davantage , de bien meilleur « fumier^ par une nourrttuite o«pieusê donnée à l'étable. u II y a, dans cette augmentation, de quoi doubler, dans
«c presque toutes les circonstances , le produit de toutes
« les récoltes de Fexploitation , et , par consëquait , aug^^
« roenter le produit net dans une bien plus grande
H proportion , puisque les frais de culture sont les mêmes
u pour une terre richement amandée que pour une terre
u pauvre. La proportion des fourrages artificiels se trou-
« vera augmentée de même par Feffet de l'amélioration
« des terres de Fexploitation , ce qui permettra non-
« seulement de nourrir copieusement le même nombre
ce de bestiaux, mais d*en entretenir davantage. C'est sous
« ce point de vue qu'on doit considérer la nourriture à
4( rétable, si l'on veut apprécier toute l'importance de
« cette méthode pour la prospérité d'une exploitation
« agricole. D'un autre côté, l'augmentation de nourriture
M qu'on fait consommer au bétail , pour en obtenir une
tt plus grande abondance d'engrais, n'est jamais oné-
« reuse, parce que l'augmentation des autres produits,
M comme le lait, la graisse, la laine, la viande, où le
«f travail par les bêtes de trait , paie toujours largement
« cette augmentation de dépense. En effet , il n'y a pas
et de bestiaux, de quelque espèce qu'ils soient, qui
« donnent moins de profit que des bestiaux maigrement
« nourris. »
SECTION iO.
De f eiftplol des Ftunlera.
326*"** Q. — Qu'appelle-t-on fumier normal ?
R. -—. Qn peut désigner sous ce nom un fumier de
bétes à cornes, saines et en bon état, nourries copieuse^ ment à Té table d'aliments de bonne nature, les uns secs et les autres verts , et recevant une litière assez abondante pour que toutes les urines soient absorbées. Ce fumier n'est parfait qu'après avoir subi une fermentation lente et peu énergique, susceptible de désagréger les paiUes sans volatiliser notablement les composés azotés qu'il renferme. A cet état, le fumier, dont la paille forme la base, pèse de 750 k 760 kilogrammes le mètre cube ( le mètre cube fait 10 hectolitres ) , quand il est pressé comme il peut l'être dans le cliariot qui le transporte , et contient, 75 à 79 pour cent d'eau. J'ai déjà indiqué ( voir q. S74 ) la composition ordinaire du fumier normal.
327."»** Q. — Convient-il de laisser fermenter les fumiers , ou doit-on les enfouir dans le sol à mesure qu'ils se produisent ?
R. — l'aï & peu près répondu déji à cette question ( q. 274 ), et mon avis est que si une fermentation tranquille, modérée, rend le fumier meilleur et plus actif, une fermentation putride, énergique et avancée, comme celle qui se déclare dans les fumiers amoncelés dans les cours de nos fermes, est éminemment nuisible et fâcheuse , et cela pour plusieurs raisons :
1.* Le fumier perd considérablement de son poids primitif, et 100 voitures de fumier frais se réduisent à 75 environ de fumier consommé ; soit 25 pour cent de perte.
2.** La haute température qui se développe dans la masse^ détermine le dégagemeixt de la plupart des com-
poses ammoniacaux , et diminue d'autant la puissance fertilisante de Tengrais. (Q. 266).
5.* La chaleur qui se manifeste nuisiblement dans le tas de fumier, est perdue pour le sol auquel elle aurait pu être si avantageuse; en effet, la douce chaleur qu*eut produite dans la terre la décomposition du fumier, eut déterminé la germination des semences et Texpansion des plantes. Au blé surtout , elle eut été utile pendant l'arrière automne et Thiver. Cette chaleur eut d'ailleurs favorisé la nutrition des végétaux et l'assimilation par eux des principes de l'engrais.
Enfin, tous les agriculteurs sont d'accord sur les pertes qu'on éprouve à laisser les fumiers se consommer, ainsi que sur Tinfluence énergique et durable des fumiers frais, ou, mieux, ayant subi une fermentation modérée suffisante pour en désagréger la paille. Il résulte de toutes les indications pratiques recueillies dans tous les pays , qu'il convient d'employer le fumier, sinon au sortir de rétable; du moins aussitôt que la paille commence à brunir et à perdu sa consistance. A cet effet, on modère autant que possible la fermentation par l'arrosage , et par le mélange avec du plâtre, de la terre, du gazon, des mauvaises herbes , des feuilles, des genêts, etc., etc. Si, malgré les précautions prises, la fermentation marche trop rapidement et surtout trop énergiquement , il faut y mettre un terme en retournant la couche , ou en l'exploitant immédiatement.
8â8.™* Q. — Gomment peut-on diminuer la perte en azote qui résulte de la fermentation des fumiers ?
R. — En arrosant ces fumiers avec de Tcau contenant
du sulfate de fer (couperose verte), de Tacide sulfurique (huile de vitriol), du plâtre, etc., en un mot avec les substances que j*ai indiquées à propos de la conservation des urines humaines (q. 287, 288, 289). Cette coutume est très répandue en Suisse et en Alsace^ où on s'en trouve parfaitement. Lorsque les fumiers ont très peu de consistance, et ceux des bétes à cornes sont dans ce cas au printemps et à l'automne , il faut les employer de suite , ou, si leur emploi immédiat est impossible^ on doit les mêler avec des terres ou autres substances sèches , qui puissent amander les terrains sur lesquels, plus tard, il faudra les répandre.
329."*' Q. — Gomment convient-il de procéder dans l'emploi du fumier frais ou peu fermenté ?
R. — Je reproduirai ici Topinion de M.' Girardia : <( Lorsque le fumier est transporté sur les champs, il ne « faut pas le laisser en petits tas , comme on le fait en « déchargeant les chariots. G'est là un usage très vicieux « et très nuisible. En effet, le fumier ainsi conservé^ se « décompose avec une grande perte , parce que le vent u entraîne les substances volatiles qui se dégagent de ces « petits monceaux ; d'ailleurs , la décomposition marche (( d'une manière fort inégale ; au centre des tas elle est u très forte, et sur les bords, presque nulle. Tout le purin « s'écoule dans le sol au-dessous des tas , tandis que la <c partie de ce fumier qui est moins riche ou moins dé- « composée, demeure sur place. De cette manière, lors (( même qu'on donne ensuite les plus grands soins h bien « épandre la partie qui reste sur le sol , souvent , durant « plusieurs années , les places où les petits tas ont été «c déposés demeurent trop engraissées, de sorte que les
« plantes y versent , quoique tout ce qui les environne ait u la plus chétivé apparence.
«c il faut donc avoir pour règle invariable d'ëpaadre le «( fumier, bientôt après qu*il a été déposé ainsi en petits « tas. On ne doit pas renvoyer cette opération au-delà « d'un jour. Par le même motif, il convient de l'enterrer « le plustôt possible, après Tavoir étendu sur le sol. (c Mais comme il est difficile d'enterrer le fumier tout « frais par un seul labour, il est très commode de suivre «( la méthode belge , qui consiste à prendre le fumier avec « la fourche, aux petits tas déposés par les chariots, et à « le placer au fond des sillons à mesure que la charrue « les ouvre; de cette manière, l'enfouissement est com- « plet avec un seul labour.
c La recommandation d'enterrer immédiatement le « fumier conduit aux champs , fait pressentir que nous « n'approuvons pas l'usage de fumer en couverture. »
Il arrive que le fumier conduit aux champs ne peut pas toujours être immédiatement enfoui , les travaux ou d'autres circonstances y mettant obstacle; dans ce cas, il faut bien faire des dépôts , mais pour éviter autant que possible les pertes de purin y on doit s'y prendre de la manière suivante : on creuse , à la profondeur de deux fers de bêche envii:on , l'emplacement du dépôt , et , lorsque celui-ci est formé, on adosse contre lui un rebord en terre plus ou moins élevé. Cette terre, ainsi que les parois de la fosse creusée absorbent le purin et deviennent ainsi du bon engrais, qu'on peut répandre plus tard à la surface du sol. Voici l'opinion de Thaër relativement à l'enfouissement du fumier : » Je regarde comme décidément mieux « que le fumier reçoive trois labours avant les semailles; tt ainsi je voudrais qu'il fut possible de le charrier de
« manière i Tenfoiiir d^à par le premier kbonr. J*eavî«- « sage la méthode de l'employer ao dernier labour comme « absolument mauYaisc et comme ane des causes princi- « pales du non succès des céréales. Bien des cultivateurs « sont prévenus contre la méthode d'enterrer le fumier « avant le labour qui précède celui de la semaille , et « pensent que de cette manière il perd ses sucs au profit « de la végétation des mauvaises herbes. Mais cette abon- « dante germination de mauvaises herbes, loin d*étre < nuisible, est au contraire, très avantageuse, parceque • leurs semences et leurs racines^ une fois développées, « sont d'autant mieux détruites par la charrue qui les « enterre, et qu'ainsi enterrées, elles augm^tent éri- « demment la fécondité du fumier et du sol. »
530.">" Q. — Quelles sont les objections qui ont été faites à propos de Temploi des fumiers frais?
R. — Un anglais, sir John Sinclaîre, a prétendu que les graines des mauvaises herbes et les œuft d'insectes que les fumiers frais renferment et que la patréfoction détruirait, salissent la terre et nuisent aux récoltes. Cette objection n'est plus réelle quand le champ qu'on fume doit recevoir une plante sarclée.
Une autre remarque est relative à Ja lenteur avec laquelle agit le fumier frais , tandis qûè celui qui a séjourne quelques mois dans les fosses , opère plus rapidement et active les cultures par la chaleur qu'il dégage. Dans les pays froids surtout , cette objection est fondée , mais on peut remédier à cette lenteur d'action des fumiers frais i en les gardant en tas assez longtemps pour que la fer« mentaUon commence à s'y développer. Une fois en train , elle se continuera aisément dans le sol , et pourra ainsi
aider, efficacement, les cultures de peu de durée. Au reste, pour les cultures promptes on pourrait réserver spécialement le fumier des écuries , la colombine , l'urine et le purin qui , tous, impriment à la végétation une activité et une vigueur remarquables.
. 53i .™* Q. — Quelle influence la nature du sol peutelle exercer sur la promptititde et la durée d'action des fumiers ?
R. — Plus un terrain est léger et poreux et plus l'influence du fumier se fait rapidement sentir; c'est pourquoi le même engrais répandu en égale quantité sur des terrains sablonneux et argileux, durera beaucoup plus longtemps dans celui-ci que dans le premier ; par contre , l'énergie de la végétation se manifestera en sens inverse, si les deux sols sont d'ailleurs dans les mêmes conditions de fertilité. La raison de la durée d'action des fumiers dans les terrains argileux et compactes, tient àdeux causes; d'abord ^ la perméabilité du sol étant moindre , l'air y pénètre avec peine et la fermentation y est ' ralentie ; ensuite , les principes fertilisants , que la décomposition met en liberté , ne s'évaporent pas dans l'air aussi facilement que lorsqu'ils imprègnent une terre sablonneuse, et ne s'infiltrent point à de grandes profondeurs^ comme cela arrive pour ces dernières.
En résumé, il est bon de fumer peu les terres légères, quitte à y revenir plus souvent , tandis qu'on peut, sans inconvénients prochains, engraisser beaucoup les sols argileux.
332."»* Q. — Combien dure l'action fertilisante des fumiers ?
R. — On ne sait, & cet égards donn«[* nucune indication positive , la nature du sol , et surtout celle des récoltes , pouvant modifier les chiffres dans des limites très étendues ; mais , en général , on peut dire qu'un terrain y de valeur moyenne, bien engraissé par du fumier de ferme ordinaire, s'en ressent, au moins, pendant 2 à 3 ans. Mais c'est i la condition de ne point lui faire supporter une culturc épuisante, ce qui est, par malheur, le cas ordinaire.
353 •"• Q. — Comment doit-on fumer les terres en pente ?
R. — On doit avoir soin de metbre plus d'engrais sur les hauteurs que sur les parties basses, les eaux tendant toujours à entraîner une portion des principes actifs déposés dans les régions supérieures.
334 ."«^ Q. — Quelles sont les considérations relatives au genre de culture , pour ce qui concerne l'emploi àes fumiers ?
R. — i ** Il faut fumer d'autant plus que les végétaux qu'on cultive ont un développement plus rapide et plus grand. Ainsi la luzerne, le maïs, le chanvre, etc., exigent une fumure plus forte que certaines autres plantes.
â.* Les végétaux qui doivent parvenir à la maturité et dont on recueille les graines, comme les céréales et les plantes oléagineuses, réclament plus d'engrais que ceux dont la floraison représente le terme de la culture.
3.** Plus une plante pousse profondément ses racines , et mieux il faut enterrer le fumier^ afin que celics-ci trouvent constamment des principes alimentaires convenables; c'est ce que demandent les carottes , les fèves, la
luzerne ^ etc^ Le eôntraire e^sisie pour les cërëflleâ, dont les radiies 90ù% superficidles.
4.* Le raeîlléiir faînîet* qu'on puisse choisir pour un champ^ est celui dans la formation duquel il entre la plus forte proportion de débris provenant des plantes semblables à celles qu'on a en vue de cultiver. Ainsi , par exemple, pour fumer des colzas, il n*y aura rien de mfeut que de donner des fanes de colzas comme lîtière aux animaux, et d'employer ce fumier h cette culture spéciale. C'est pourquoi le fumier d'une vache nourrie de navets et de foin , est préférable à tout autre engrais pour fumer les herbages et les navets. Il en est ainsi pour toutes les plantes^ et cela explique pourquoi l'homme , dont ralimentation est si variée , fournit des excréments si admirablement convenables à toutes les cultures sans exception. En un mot^ il faut, de toute nécessité, pour qu'un végétal se développe , qu'il trouve dans le sol , soit naturellement, soit artinciellement par les engrais, les éléments indispensables à son accroissement et à son bien être; or, qui mieux qu'un végétal semblable serait propre à réaliser cette condition indispensable du succès ? Les excréments des animaux et la litière qui les absorbe , ne représentent -ils pas exactement la composition de la plante qu'on veut obtenir ? Sans aucun doute , et , dans ce cas, la nature ne fait que remanier les éléments pour leur rendre, encore une fois, leur arrangement antérieur.
553.™* Q. — Quelle est la quantité de /wmterrfe/èrme qu'il convient d'employer pour un hectare de terrain ?
R. — On comprend qu'il est impossible d'assigner des limites précise» y la quantité des fumiers à emf^oyer
Tariant, non-sealement, avec les Vëgëtaux qu'on cultive, mais, aussi, avec la nature du sol qu'on exploite. Mathieu de Dombasle indique, pour les circonstances ordinaires, la quantité de 20 à 25,000 kilogrammes de fumier frais pour la fumure complète d'un hectare ; d*un autre cètë , aux environs de Paris, on en emploie jusqu'à 54,000 kilogrammes. On voit que ces chiffres sont fort éloignés; le dernier est trop fort, tandis que les premiers sont souvent trop faibles. Il serait peut-être rationnel d'admettre une moyenne de 30,000 kilogrammes de bon fumier de ferme par hectare. Encore, cette quantité ne devrait-elle pas être prise comme une donnée certaine , mais seulement comme une indication que le bon sens des cultivateurs modifierait, suivant la nature du terrain et , particulièrement, selon l'action plus ou moins épuisante des cultures.
SECTION li.
Des Fumiers de TiUe*
Q. — Qu'appelle-t-on fumiers de viUe
R. — On distingue sous ce nom , les boues et les détritus de toutes sortes qu'on recueille , soit dans les rues , soit dans les cuvettes des égoûts qui sillonnent les rues des villes.
SST.'^^Q. — Comment emploîe-t-onles/Mwters de riflc?
R. — On peut les mettre immédiatement sur les terres, mais, en général^ on attend qu*ils aient subi une certaine fermentation, qui modère beaucoup la production de leurs effets. Quelquefois , afin d'activer encore cette décomposition , on les mélange avec une certaine quantité de chaux; mais cette méthode est nuisible en ce qu'elle entraîne la perte d'une assez grande quantité d'ammoniaque que la chaux met en liberté en s'y substituant. Les fumiers de ville sont des engrais très chauds qui , appliqués frais sur les terres , pourraient y fermenter avec une énergie capable de causer la mort des végétaux , et particulièrement des céréales. En Angleterre, on a l'habitude de mélanger des cendres de houille avec le fumier des rues ; cette addition est excellente et produit de forts bons effets.
338.™* Q. — Le cultivateur trouve-t-il de l'avantage ' à employer le fumier de ville ?
R. — Cela ne peut manquer, si la distance à parcourir pour aller le chercher n'est pas trop considérable , car il faudrait qu'elle fut bien longue pour que ce fumier revint au prix du fumier d'étable. Quant à Tefficacité du fumier de ville, elle est facile à concevoir, quand on réfléchit qu'il est constitué par des débris de toute nature , végétaux, animaux et minéraux, et qu'il renferme, par consé« quent, les éléments de presque toutes les cultures.
339."»« Q. — Gomment peut-on encore augmenter les effets du fitmier de ville?
R* — En le traitant de la manière suivante : on le mélange par couches alternatives, avec du fumier de bétes a l'engrais » 'avec du sable de mer , de la poussière
recueillie «ur les routes , et en forme ainsi /des tas que Ton arrose • tous les jours , avec de Furiae ou des eaox croupies. Dès le huitième ou le aeiuTiÂme jour , les tas fument^ et au bout â*uii mois, l'engraîs pst oomplètemeat
Q. — Qu'entend-on par engrais verts
R. -r- On désigne sous ce nom , les matières végâales fraîches, enfouies dans la terre, dans le but d'enrichi» le sol des principes que ces substances ont absorb^ç à Tatmosphère , par le fait de lepr croissance su|* le terrain pu leur enfouissement a lieu.
54i .^* Q. — Gomment utilise-rt-on les engrais verts ?
R, — Depx circonstances peuvent se prjésente|*| ou bien , on n'enfouit qu'une partie 4ie la récolte , ou bien , on l'enfouit toute entière.
Le premier cas se présente quand on fait la récolte des plantes racines et tuber€ul^^se;$ , des pemmçs de lerre , des carottes, des navets, des bettei^aves; il l'^te alors» $flP le terrain , des fanes et des feuilles qui peuvent servir soit de fourrage, soit d'engrais. En général, il ne parait pas fort aifrantageux de fajre passer ces parties ventes par le corps du bétail pour les eoQvevtiE en engrais^ à moiâs,
toute&is, de pénurie oo de disette de fintirage. Il vaut
mieux, ^sauf les cas particitUeps , ea terrer ces faaes eto^ feaîlles le plustôt possible après la récolte , et avant que leur décomposition putride puisse s'effectuer à l'air. On restitue aiojsi à la terre la plus grande partie des subs-c taiiees inorganiques qu'ils lui ont étié enlevées par la végé-* tation. M/ Boussingault évalue à 800 kilogrammes de fumier de ferme sec ( c'est-à-dire à 5,200 kilogrammes environ de fumier humide ) , la valeur fertilisante des fanes recueillies sur un hectare de pommes de terre. Le même auteur estime que les feuilles de betteraves, fournies par la même surface de terre^ équivalent à 2,600 kilogr. de fumier de ferme sec, c'est-à-dire, à 10,400 kilogr. environ, du même fumier humide. Il est clair qu'en enfouissant ces matières sur le terrain même, on économise, tout d'abord , les frais de transport d'une quantité équivalente de fumier de ferme.
On doit naturellement ranger parmi les engrais verts les plus énergiques , les récoltes que l'on enfouit en totalité lorsqu'elles sont parvenues à un certain degré de développement, car, de cette façon, le sol n'a rien perdu de ses principes , et s'enrichit de tous ceux que les végétaux ont aspirés dans l'air. Cette méthode est fort ancienne et s'emploie fréquemment dans le midi. Les plantes cultivées dans le but de les enfouir , sont les navets , le seigle, le sarrazin, le colza, la navette, les pois, les vesces , les fèveroles , le lupin , etc., etc.; cependant, on accorde généralement la préférence à ces dernières qui , ainsi que toutes les légumineuses , prélèvent le plus de principes à l'atmosphère.
On comprend aisément, au reste, que les effets avantageux qu'on obtient par les engrais verts sont, à cela
près de la nature productive ou stérile du sol , les mêmes que ceux qu'on prétend obtenir par la jachère ; celle-ci n*est qu'un moyen , lent et coûteux , il est vrai , de rendre à la terre par les végétaux qui y naissent, y meurent et s'y décomposent , les principes nutritifs qui lui ont été enlevés par les récoltes, et q^u*on ne leur restitue point par des engrais.
Q. — Qu'appelle-t-on composts
R. — On donne ce nom aux mélanges de plusieurs espèces d'engrais , auxquels on ajoute ou non des sels minéraux. Les composts ont à peu près la même composition que les fumiers de ville , auxquels ils ressemblent , d'ailleurs, par la multiplicité des éléments divers qui les constituent.
545."'^ Q. — Quelles sont les matières propres à la confection des composts ?
R. — Ces matières sont très nombreuses et, malheureusement, 'sont presque toujours perdues pour Tagriculture ; je crois utile de citer quelques->unes des substances dont on néglige journellement l'emploi, malgré leurs facultés fertilisantes ; ce sont :
La tourbe.
Les débpîs d'ëcorce de chêne des tanneries.
Le bois pourri.
La sciure de bois.
Les feuilles d'arbres»
Les mauvaises herbes.
Les plantes aquatiques.
Les débris de paille.
Les tiges de colza.
Les vieilles bottes de navettes et de céréales.
La poussière des grenier3 à foin et à grains.
Le marc des raisins.
Le marc des pommes h cidre et à vinaigre.
Les épluchures de légumes.
Les eaux de savons.
Les eaux des amidonneries.
Les eaux ménagères.
Les sables de route.
Les ratissures d'allées.
Les cendres de bois.
Les cendres de houille.
Les cendres de tourbe.
Les charrées qui ont s^vi au lessivage du linge.
La suie de bols.
La suie de houille.
Les cadavres de bétes mortes,
Les intestins ; poumons, foie, estomac, etc.^ des ani-
saauss: abattus.
Les os de bpueheries , eas^ raei^is.
Les poils»
L^s .eb^eiix.
Les plumes.
Les rognures de peau.
Les rapures ée cornes.
Les résidus des fabriques de colle.
Le sans des animaux.
Les chiffons de laine et de so(e.
Le limon des fossés , étangs et rivières.
La marne sèche, maigre et calcaire.
Cette énumération est bien longue déjb, et; cependant, elle ne comprend que les matières dont il serait fbreile de tirer, comme engrais, un excellent parti , surtout en les associant entr'elles.
344, wp Q, — Comment forme-|-onun compost?
R. — Les matières qui doivent concourir à sa foraaa»tion varient suivant la nature du terrain «ur lequel on veut l'appliquer. Je supposerai une terre argileuse et compacte : on fait une première coudie eomposée de plétrie de rebut, ou de piâtra.s et 4^ njbprtîer de démplition, sur laquelle on pose du fumier de cheval ou de n^oaton. Yiept ensuite une troisième cQuche faite avec des terres et ^gs sables ^ramassés sur les rpute3; avec de la vase des mares ou des fossés ^ dçs débris de paille et de fpin , ies plantes aquatiques , des roseaux , des mauvaises herbes provenapt ^gs sarclages, etc., «t^ enfin, on forQie ui^e qpa^rième couche avec du fumier de cheval ou de mouton. Bieatèt la fern^eqtation .s'ét^blit9 et on a soin d'arroser le tas avec le jus qui en découle 5 et, à défaut de purin, avec de l'urine, de l'eau croupie, etc. Lorsqu'on juge la fermentation assez avancée, on démonte les couches , on les mêle bien , et on transporte le ftimier sur les champs.
Si oq voulait, au contraire , former uq oompost pour
un terrain léger, calcaire et poreux , il faudrait employer des principes différents, et se servir, pour confectionner le tas, de marnes argileuses , d'argile cuite et écrasée, de fumier d'étable^ etc. , etc.
On peut, au reste, faire du compost avec toutes les matières que j'ai mentionnées plus haut, mais il importe de laisser le dessus du tas concave , c'est-à-dire plus ou moins creux, afin que le liquide^ avec lequel on arrose, y demeure et ne s'écoule pas par le pourtour du tas« Deux fois par an , au moins , on remue les matières et on les mélange bien ; pour prévenir le dessèchement , il convient d'élever les tas dans un lieu ombragé , et le mieux est de faire deux tas à un certain intervalle ; un qu'on commence et où on met les immondices récents; un autre achevé et qu*on arrose seulement en temps utile. Ces composts sont excellents pour les prés , sur lesquels on les répand au printemps.
345.'°'' Q. — Gomment emploie-t-on ordinairement les composts ?
R. — C'est surtout en vue des prairies que les composts sont formés; non-seulement on rend aur prés l'engrais qui convient à leur développement, mais, en même temps ^ on lés amende et on modifie la qualité du sol qui s'améliore ainsi peu à peu. C'est particulièrement pour les prairies humides, que l'influence des composts est avantageuse et de nature à leur faire produire d'excellentes herbes.
846. "»• Q. — Quelle est la composition de quelques composts ?
R. — On peut varier, de toutes les façons possibles, le nombre et la quantité des substances dont on peut se
servir pour faire des composts. Voici la compostion de quelques-uns :
Compost du Bourbonnais.
• i à 2 hectolitres ae colombine (fiente de pigeons). 2 à 4 hectolitres de cendres.
10 tombereaux de terre provenant du nettoyage des routes.
On prétend que ces quantités suffisent pour obtenir d'excellents effets sur un hectare de prairie.
Compost de Mj de la Giraudière,
Fumier consommé 350 kilogr.
Fiente de volaille iOO u
Purin ou urine 25 «
Sang de boucherie ...•*. 25 a
Terre .......... 200 «t
Sable . iOO «c
Chaux 50 fc
Charbon de bois en poudre ... IOO «
Cendres ...•••... 50 u
Total. ... 4000 kilogr.
LliectoHtrc de ce compost revient à fr. i,78.
Compost anglais.
Poussière ou cendre de tourbe . 906 kilogr.
Suie 45 4/2 «
Chaux 45 1/2 u
Sel marin 45 4/2 «
Salpêtre . 6 4/3 «
Crottin de brebis 20 hectol.
Os coupés ou broyés .... 54/2 «
On arrose ce mihûge avec de» urines et on le prépare pendant Thiver; on remploie ensuite dans le courant de juin , pour fumer un demi hectare.
Compost uniterselé
Potasse du commercé ^5 kilôgr.
Substances huileuses 18 i(
Sel marin S6 «
Chaux vive 2:5 «r
On mélange ces matières avec 27 hectolitres et demi
de terre, et on répand ce compost sur le sol comme on
y répandrait du plâtre.
Compost dit Stercorat.
Matières fécales ....... iO kilogr.
Urines 80 le
Argile pulvérisée ....... 2 u
Fientes de cheval et de mouton. . . 9 «
Charbon en poudre 10 «
Balayures des rues 8 a
Tourbe 4 «
Os brisés menus 4 «
Chaux éteinte 3 u
Total. . . 100 kilogr.
Compost de Mj Quénard.
Une couche d'herbages provenant d*étangs.
— de chaux vive, de cendres et de suie.
— de paille et d'herbages.
— de chaux vive, de cendres et de suie.
On continué de la sorte jitôqu*à ce que le tâs ait la teneur d'une voiture au moins, puis, an moyen d^uD bâton , on perce la masse d*outre en outre en plusieurs endroits et on verse de Teau ùa de l'urine dans ces trous, de manière à bien en pénétrer toutes les couches. On ne doit pas ajouter plus de chaux qu'il n'en faut pour mettre la fermentation en train ; un excès , au contraire , arrêterait édk-ci.
De l'Engrais Jtouffret.
Q. — Qu'est-ce que t engrais Jauffret
R. — Ce n'est, it proprement pàrkr, qu'un compost, mais qCtt se distingue de ceux ordinairement employés, par un procédé au moyen duquel on donne à la fermentation une promptitude et Une énergie remarquables.
S4S."*'* Q. — Vengrais Jauffret est-il susceptible d'an emploi économique ?
H^ — Oui , quand on manque de fumier ordinaire , comme eelu arrive assez fréquemment chez nous ; alors Vengrais Jauffret est d'un usage excellent, bien qu'il soit assez eoâteux. Quand, au contraire, on élève assez de bétail pour avoir les fumiers nécessaires à l'exploitation f la préparation du compost de Jauffret doit être modifiée de manière à être h fort bas prix ; mais ^ dans ce cas , son efficacité devient moindre , et il ne ^ocave plus d'autre avantage que celui d'utillsa^ les mauvaises herbes , bruyè-
res , pailles , roseaux, genêts , ajoncs , fougères, etc., etc. , ce qui , au reste , est toujours une bonne chose.
549."* Q. — Indiquez, d'une manière sommaire, les manipulations que comporte la préparation de Yengrais Jauffret ?
R. — On se procure de l'herbe , de la paille , des bruyè-^ res , des roseaux , des fougères , des orties , des euphorbes , des consoudes , des genêts , des ajoncs , des pariétaires, des feuilles dé pin , de sapin ou d'autres , du lierre, delà mousse, etc., etc., en un mot, toutes les mauraises herbes qu'on a sous la main , et on les entasse, lorsqu'elles sont écrasées ou coupées, sur une surface en argile bien battue et inclinée. On a soin d'élever autour de l'emplacement dont il s'agit , un petit talus en terre, afin d'empêcher les eaux pluviales de se mêler avec le purin qui s'écoule du tas. A l'aide des herbages dont je viens de parler, on forme une meule, aussi forte que possible, dont on provoque la fermentation active en l'arrosant, en temps utile, avec une lessive que Jauffret appelle levain d'engrais. Cette lessive est constituée par de l'eau d'une mare, qu'on a fait croupir en y jetant des urines, des excréments, des dépôts d'égoùts, etc. , et à laquelle, on ajoute une certaine quantité de différents sels minéraux. On arrose abondamment la meule avec ce liquide, et l'on renouvelle cette opération à quelques jours de distance. L'échauffement de la masse est très rapide, elle fume et répand , dès le cinquième jour , une odeur de litière très prononcée. Dès lors , la fermentation qUi s'y manifeste est très active , et la chaleur , surtout après le troisième arrosage, s'élève, au centre de la meule, jusqu'à 75 degrés.
€etle hâHte température favorise f)eaucoup la décompo- BitÎQki et^ particulièreinent^ la dësagrëgatk>ii des matières ligQeuses qui eonstîtaént le tas. ^ doazÂème au quinzième jour, les végétaux sont assez diéoomposés pourpov- ¥»ir être enfotits en guise de fumier. Néanmoins , quand il y-â beaucoup d'ajoncs, de genêts et d'autres plantes ligneuses , il est préférable de laisser la désagrégation se faire pendant tout un mois. Quand on se décide & continuer le travail de- la meule/ il ne ^aut pas laisser aller la fermentation trop loin; quand on yetit Tarréter, un fort arrosement suffit. Si remplaeement est bien disposé , le purin, qui s'écoule de la meule, se i^nd dans k mare dont on a fait croupir Veau. Il est préférable, cependant, de rassembler ce purin dans un grand tonneau, enterré à la profondeur convenable pour recevoir les liquides qui suintent du tas.
Voici les formules de Jauffret , pour composer la lessive ou levain éHengrais.
Première recette*
Prix fr.
100 kilo^. de matières fécales et urines. . . 2 00
75 — de suie de cheminée . . ». . i 00
200 — de plâtre en poudre . , . . . 4 00
50 — de chaux vive .••..•« 1 50
î — de cendres de bois non lavées • .150
500 gram. de sel marin brut 20
520 — de salpêtre raffijié . , .... 25 25 kilog. de levain d'engrais provenant d'une |yrécëdènte opération , et pouvant être remplacés par 28 kilogrammes de gadoue . . . . . . 20
■.aa
Total du prix de revient fr. 10,65
Ces matières sont dëkyëes avec assez d^eau pour for* mer iO hectolitres de lessive, quantité suffisante pour convertir en engrais 900 kilogrammes de paille, ou i ,000 kilogrammes de matières végétales ligneuses, qui produisent 2,000 kilogrammes de fumier environ, revenant à :
Fr.
iO hectolitres de lessive iO 65
500 kilogrammes de paille 28 00
Main-d'œuvre â 00
Prix de revient de 2,000 kilog. d'engrais 40,65 Ce prix , comme on le voit , est beaucoup plus élevé que celui d'un égal poids de fumier ordinaire.
Deuxième bbgbtte.
Fr.
500 kilog. d'un mélange de paille de colza , de
foin mêlé de joncs et de cossettes de colza. . . iO 00
20 kilog. de vesces , trempées dans l'eau pendant quatre jours et remplaçant la matièi^e fécale 5 00
52 kilog. de chaux vive i 60
i7 — et 500 gram. d*excréments humains 70
625 gram. de salpêtre i 00
25 kilog. de suie de cheminée i 20
200 — • de terre de route remplaçant le plâtre i 00
500 gram. de sel marin 20
Main-d'œuvre 2 00
Total 20 70 Bien que d'un prix moindre que la première , cette seconde recette donne un produit encore plus coûteux quele fumier ordinaire. Il est bon d'observer, néanmoins, que le prix de certaines matières y est porté à un chiffre trop élevé.
550."* Q. — Existe-t-il d'autres méthodes pour remplacer Vengrais Jauffret?
R. — Beaucoup de cultivateurs ont cherche à modifier la méthode de Jau£fret , de manière à la rendre moins onéreuse ; voici quelques-unes des recettes proposées.
Engrais de M.' Lucy.
500 bottes de tiges de colza 25 Fr.
— de fougère 13»
— de menues paiUes , paiUes avariées 18 »
100 kilog. déplâtre 18 »
4 hectolitres de matières fécales. • • • 6 m
2 — de cendres 12 »
2—7 de poussière de charbon • • 6 »
10 kiiog. de sel et de salpêtre brut • • . 6 »
Main-d'œuvre 16 »
Total 120 Frs.
M.' Lucy, membre de la Société d- Agriculture de Meaux , prétend que cette quantité d'engrais suffît pour un hectare ; cette assertion me paraît douteuse.
M.' de Brantigny, membre du comice de Joigny, donne, ainsi qu'il suit^ le prix de revient de l'engrais Jaufiret qu^il confectionne :
Fr.
Sels . . . . 95 j J^Uèrasfécales. J 60 K ^. 3, ,^ ^,^ ^„,^,
Façon • . . 25 )
Ea terres non marnées , il faut ajouter deux francs de chaux* A Joigny , le mètre cube de fumier de bestiaux , même le moins bon , revient à trois francs.
M.' Baudouin , président du comice agricole de PaTtlIy , donne les chiffres suivants, comme représentant la façoB de i ,000 bottes de paille du poids de 6 kilog% chaque, réduites en fumier et en donnant environ 3^000 kilogr. servant à la fumure de S6 ares 75 centiares. Il faut à peu près 10 mètres cubes de verdures pour aider à la fermentation de ces i ,000 bottes de paille :
Fr. C.
Pour faucher ces verdures , 1 jour i 2 hommes 4 00 Pour les amasser , I jour de femme .... 1 00 Pour les apporter à la fernre, 1 jour de charretier,
voiture à 2 chevaux 9 00
Pour monter la meule ^ 2 jours à 2 hommes • 8 00 Pour les arrosements , 2 jours à 1 homme . . 4 00 Pour charger la meule de terre, 4 jour d^homme 2 00 Pour apporter la terre , 1/2 jour d'un charretier, voiture à 2 chevaux 4 50
Pour apporter au bassin à lessive, les matières fécales, etc., 2 jours d'hommes. . . . • . . 4 00
Total 36 50
Moosieur Baudouin ne compte pas la valeur de la paîUe, celle-ci n'étant que de la paille «variée^ brisée, des débris de tiges de colza , etc.
Q. — Quel parti peu(H)a tirer «(es foins en-vases t
R. — Il arrive assez fréquemment soit par des inondations imprévues I sôît par des plaies continuel, que les foins s'envasetUf pourrissent ou ne se dessèeheat qu'avec peine.: Quand leur altération «est assee notable ,
îl eeX ai^nta^eux. dk Les coayertk' en fumier par la mé^ thode de JaiwSiret. Les moyens de c0nTersi4)D sont peu eoûAeuptetfocilesi^misttirç en pratique. Il suffît de disposer rherbe en tas , en formant avec elle des couches succesrsives, de 50 centimètres d'épaisseur, soupoudrëes chacune de chaux vive ; on arrose suffisamment et on couvre la meule de 10 centimètres de terre, afin d'empêcher Tëvaporation et la perte des ga^ fertilisants.
SS^.*^** Q. — Comment peut-on emptoyev les phntes aquatiques comme engrais ?' .
R; — Oi> extrait les Tegétaux qui croissent dans les rivières, dans les canaux et dans les mares, et on les transporte imffiédiaiement sur le terrain.. Cest particulièreim9à pour la eiddure de. la pomme de terre que eel engrais, est cooreiiiable. , surtout dans le& terres Itères. OnjetleCes plantes au fond du silloo qu'on a pratiqué, et l'on place les pommes de terre dessus^ ou bien dessous si k tarais est trop sec; dans tous les cas, on recouvre Âè teire. Cette méthode donne, de forts bons résultats.
Un Guano artificiel*
553."' Q. — Peut-on remplacer avantageusement le gtMno du Pérou ?
R. «- Depuis que Temploi du guano du Pérou s'est étendu, la fraude s'est attachée à le dénaturer, et, au-
jourdliui , il est difficile de se procurer ce produit piv et exempt de matières étrangères. On a cherche à le rem* placer et on y est parvenu. Le D/ Johnson a indiqué le mélange suivant :
Fr.
Poussière d*os • • •
515 kilog. coûtant 47,50
Sulfate d'ammoniaque
Sel marin ....
Cendres neuves • •
Sulfate de soude sec •
Total. . . 551 kilog. coûtant 102,50
Ces 551 kilogrammes renferment les éléments fertilisants de 400 kilog. de guano , et produisent conséquemment les mêmes effets. Seulement^ les prix ci-dessus sont des prix anglais, qui doivent subir une modification résultant de la différence de valeur qu'ont, chez nous, quelques-unes des substances qui entrent dans la compo* sition du mélange. Ainsi, le sel marin revient à 1 7 francs les 100 kilog. et le sulfate d'ammoniaque à 50 francs au moins. Les 551 kilogrammes de guano artificiel revien-dront donc, en Belgique, à 119 francs environ»
-^\Sb^
SECnON 4.
Se I« Pondrette.
SSi."* Q. — Qu'est-ce que la poudrette ? (i).
R* — On donne ce nom au résidu sec résultant du travail en grand des excréments humains^ tel qu'il se pratique à Paris, Rouen, etc.
SSS."** Q. — Gomment obtient-on la poodreUe?
R. — C'est particulièrement à Montfaucon^ près de Paris , qu'on en fabrique d'énormes quantités , au moyen des matières fécales que la grande ville fournit journellement. La méthode d'obtention est, d'ailleurs , excessivement simple, trop simple même, car elle entraîne la perte de presque toutes les matières liquides (eaux vannes),
(1) Au § i28 de son Traité d'agriculture, M.r R , donne de
la poudrette la définition suivante : « Ceat une matière charbon-^ « newe réetdtant de la caleinationd*une terre calcaire mélangée de « terreau^ que Von êatture ensuite d'excrémente humaim,» Pour une
raison difficile à comprendre , M.' R confond la poudrette «vec
le noir animalisé , et pour le prouver, je n*ai qu*à citer la définition
de ce dernier produit donnée par Boussingault , dont M.'R a,
ainsi ç|ne moi , consulté Touvrage; on le prépare « en mêlant les « matières fécales avec une sorte de charbon animal , obtenu en « calcinant en vases clos une terre poreuse imprégnée de substan- « ces organiques ; c*e8t le not>antfna{t«^»( Boussingault, t. 2, page ii3). Pour quel motif donner au lecteur des désignations inexactes et de nature à Tinduire en erreur ?
qui sont, précisément, les plus riches en éléments salins et azotés , et qui représei4^, comme engrais, trois fois au moins la valeur dès matières solides et molles dont elles se séparent par le repos. Lea eaux vannes étant écoulées dans des bassins inférieurs^ les matériaux mous sont enlevés et transportés sur un vaste terrain plus ou moins incliné et dont la surface est bien battue. Lorsque la matière péteuse est uniformément répandue^ onTàltandonne à eljc-méme pendant quelques heures ^ après quoi on y passe la herse afin de la remuer et de faciliter Tévaporation de Thumidité qu'elle contient. On répète, ce hersage tout le temps qu'il faut pour la dessication de la matière, qui est ensuite écrasée sous les pieds des ouvriers et réduite en poudre grossière qui, finalement, est passée au crible. Ainsi préparée, la poudrette se vend, moyennement, au prix de 4 frs. 50 centimes Thectolitre.
€e mode de fabrication ésl non-seulement condamnabB^ en ee sens , qu'il feit perdre la meilleure et la plus éner*gfque partie de la ^adOMe, mais, aussf, parce qu'il donne lieu à des émanations pestilentielleis qui se répandent à des distances considérables. En résumé , la conversion de la gadoue en pqudrelte est une opération monstrueuse , quand on la compare aux procédés ordijoaires de Tiadu^f^ trie actuelle qui, tous, teâdeot à ne rien laisser inutfle.
Q. — Quelle est la composition dç la powlrettQ
R. — La poudrette de Paris pèse 650 à 670 grammes le litre. Elle contient d'après M.' Jacquemard :
Eau 5^,5 \
Sels ammoniacaux .. . . . ^»^ \ jaq a Matières organiques azotées „ 18»i 4 ^^^i^ — minérales fixes • • 2S^5 /
8^7.°» Q. ^ GomUen faudml^il de paudrtUe pouir fumer un hectare de teirraia?
R. — On sait (voir q. 279] que Yéqmvalent d'un engrais est le chiffre représentant la quantité de cet engrais qui équivaut à iOO parties de ban fumier de ferme. Or , poiir remplacer iOO kilogrammes de celui-ci, îl faut 21 kilogrammes 28 de pqudrette. En d*autres termes, il faudrait pour fumer un hectare de terre, 6,3&4 kilogrammes de poudrette. C'est là Te poids indiqué par la théorie, quand on n*apprécje la valeur de Tengrais que d'après la proportion d'azote qu'il contient. Maïs l'azote n*est. pas le seul élément indispensable que renferme la poudrette, et Ton ne saurait méconnaître la haute utUilé des matières minérales fixes qui s'y trouvent pour plus d'un quart de son poids. L'expérience, au reste ^ constate amplement l'importance de ces sels minéraux^ et notamment des phosphates , puisque! est reconnu que 18 à 25 hectolitres combles, soit i,400 & 2,000 kilogrammes de poudrette, suffissent à la fumiire d'un hectare.
358."»« Q. — Ne peut-on conserver la gadoue autrement qu'en la convertissant en poudrette ?
R. — Dans certaines localités , on mélange la gadoue avec de la cendre de bois ou bien avec de la terre contenant beaucoup der chaux. Cette méthode a l'avantage de désinfecter les matières lecdles , mais a l'inconvénient grave d'en chasser l'ammoniaque et de diminuer notablement leur puissance fertilisante. Il serait bien préférable d'employer de Vaçid^ suf/uriqu^ ( huile de vitriol ) , d^ la couperose v^rte ( sulfate de ferO , du plâtre ( sulfate de chauds ), ou du sel de Gl(iuber.( sulfate djQ soude ) ;, avee
300 grammes d'acide sulfurîque , ou 2,000 grammes des autres substances , on pourrait désinfecter un hectolitre de gadoue, tout en y conservant la totalité des principes ammoniacaux. Quant à la dépense , elle serait très faible , car elle ne s'élèverait pas à 50 centimes par hectolitre désinfecté, main-d'œuvre comprise. On pourrait encore employer un mélange intime de charbon de bois en poudre, de plâtre et de couperose; avec 12 kilogrammes du premier et 1 kilogramme de chacun des deux autres , on peut désinfecter, presque instantanément, 5 hectolitres de matières fécales. Dans une exploitation de moyenne importance, on peut aisément jeter , tous les jours , dans la fosse d'aisance, la quantité de mélange désinfectant calculée d'après la proportion de la masse des excréments produits. Lors de la vidange , on mêlera toutes ces matières avec un bâton, on les disposera en tas, et on les couvrira de terre. On évitera , par Temploi de ces moyens, les émanations fétides qui sont exhalées au loin , et on conservera à Fagriculture de précieux éléments de prospérité.
Du Noir anfanallBé.
Q, — Qu^appelle-t-on noir animalisé
R. — C'est un produit destiné à remplacer, comme engrais, les résidus de charbon animal provenant des sucreries. Ce noir s'applique à la terre, soit seul, soit
combiné avec des matières fécales qu'il jouit de la faculté de désinfecter à peu près complètement, et dont il rend ainsi la conseryation sans danger (i).
Z60.^ Q. — Gomment se fait le noir animalisé ?
R. — On choisit de la terre provenant du dépôt des rivières, étangs et fossés, et renfermant, par conséquent, une quantité notable de matières organiques, et on Fintroduit dans un appareil peu compliqué où elle est calcinée à l'abri du contact de l'air. La chaleur rouge sombre, à laquelle on soumet cette terre, décompose et carbonise toutes les substances végétales et animales qui s*y trouvent. Ce noir, sans être, à beaucoup près, doué des facultés du charbon animal des sucreries, jouit néanmoins d^une puissance désinfectante remarquable. Aussitôt qu'il a été passé au crible, on le mélange avec un poids égal au sien des matières infectes , molles ou liquides , qu'on veut convertir en engrais inodore. L'odeur disparait dès que le mélange est effectué , et la décomposition putride des substances organiques se trouve pour toujours ralentie. Les matières mêlées sont étendues sur un sol imperméable et sous des hangars qui les garantissent de la pluie , et remuées fréquemment afin d'accélérer leur séchage. Quand la dessication est parvenue au degré convenable, on ajoute à ce premier mélange une seconde, puis une troisième fois son poids de matières fécales, en opérant, après chaque addition, comme après la première.
(i) Voir le renvoi de la page 238 relatif à Terreur consignée dans an ouvrage récent, "k propos de la différence qui existe entre le noir animaiisé et la pomrette, .
L'odeur que répandent lessubstances, ainsi éUboqrées, est faible et n'est point insalubre. Quant à la durée de Fopération, elle est, moyennein^nt , d*un mois en été et de deux mois en hiver.
561 ."»• Q. — Quels sont les avantages que présente remploi du noir animalisé ?
R. — €e produit peut' être faciieraenC emmagasiné et, TU son faible volume , comparativement au ftimier ordinaire , il est d'un transport aisé , même yers les champs les moins accessible. Un antre avantage notable, c'est que sa nature pulvérulente le rend facile & répandre sur le sol avec une dépense de main-d'o^vre fort restreinte. Quant à la proportion de noir animalisé nécessaire à la Àimure d'un hectare , eHe varie selon les localités. Aux environs de Paris ^ où les cu-llures sont généralement épuisantes, on en emploie de âO à â5 heetâitres; à raison de 5^ fhincs l'hectolitre, cela fait une dépense de iOO à iâ5^ francs par hectare , sans compter la main-d'œuvre qui est peu de chose. Aux environs de Rouen , la qfuan* tité de noir animalisé dont on fait usage pour fumer nn hectare de terre, est notablement moindre que ci^dessus; il n'en faut que 45 hectolitres, soit 1800 kitdg. par hectare. Or, rbectoINre coûtant tf francs, auxquels il fiiut ajouter 50 centiiiies & 4 franc pour firais dei transport , il en résulte que la fumure d'un hectare revient au plus à 90 francs.
36Î."" Q. — Gomment répand-t*on le noircmimalisi?
R. — Cet engrais , 1 un des moins chers et des plus avantageux sous tous les rapports, se répand au printemps sur les prairies , en ayant soin de choisir un temps
humide. Poht les autres récoltes, oA le répand sur la semence, et on le recouvre en même temps que celle-<;i, à l'aide delà herse.
Du Sans; des animauxi
363^"* Q» — Gomment le sang peut-il être employé comme engrais ?
R. — ïl peut être utilisé à l'état frais et à l'état sec. Sous la première de ces deux formes son usage est fort restreint, et se borne au sang fourni par les animaux qu'on doit abattre dans chaque exploitation, soit pour en vendre la viande , soit pour cause de maladie.
564.™<'Q. — Gomment doit-on, dans les fermes, appliquer le sang frais des animaux qu'on abat ?
R. — La meilleure manière de n'en rien perdre serait de conduire ranimai sur un champ, de lui ouvrir les veines et de lui faire répandre son sang en marchant jusqu'à ce qu'il tombe* Quant aux autres parties , à l'exception de la peau , il serait avantageux de les couper en menus morceaux, qu'on répartirait et qu'on recouvrirait immédiatement âveé de la terre.
365.*"' Q. — Gomment peut-on tirer parti du sang des grands abattoirs ?
R. — Rien n*est plus facile; il suiSt de chauffer le sang à la température de Teau bouillante qui en coagule la plus grande partie. Celle-ci est enleyée au moyen d'une large écumoire, égouttëe^ pressée et séchée, soit à l'air, soit au four. La masse friable est alors pulvérisée et mise en tonneaux pour Texpédition.
SôO."* Q. — Le sang est-il un bon engrais ?
R. — C'est à coup sûr un des meilleurs , non-seulement parce qu'il renferme i5 à 14 pour cent d'azote, mais aussi parce qu'il contient un grand nombre de sels et notamment des phosphates, des chlorures et des sulfates alcalins et terreux, très utiles aux végétaux. M.' Payen prétend qu'un kilogramme de sang sec représente 5 kilog. d'os pulvérisés ou 7â Idlog. de bon fumier de cheval. On doit l'employer de préférence au printemps et dans le cours de tout l'été , quand on prévoit des pluies prochaines. Cet engrais agit rapidement.
Hé» dlwers débris d'antmaiix.
567."* Q. — Comment peut-on tirer parti , comme engrais , de la chair des chevaux abattus ?
R. — Dans les abattoirs de chevaux, on procède de la
manière suivante : on introduit les cadayres dans des chaudières où on les fait bouillir pendant un temps plus ou moins long , afin de pouvoir détacher aisément la chair des os. Cette chair est ensuite mise à sécher^ soit au soleil ^ soit à rétuve, puis pulvérisée et mise en tonneaux. Il est à regretter qu'on doive soumettre la chair à l'ébullition pour rendre le déchamage plus facile , car cette manœuvre enlève à la chair une proportion notable de matières solubles d'une grande énergie comme engrais. La viande séchée est un produit d'un prix assez élevé, à cause des autres usages qu'il possède.
368."* Q. — Gomment doit-on traiter les animaux tués ou crevés , dans les fermes ?
R. — L^animal tué ou crevé est placé immédiatement dans une fosse de peu de profondeur, au fond de laquelle on a mis une couche de chaux; le cadavre est lui-même saupoudré d'une quantité suffisante de cette matière caustique. Gela fait , on recouvre le tout avec de la terre , provenant de Texcavation creusée , de manière à former un monticule qui dirige de côté les eaux pluviales. Au bout de quinze jours , si Ton n'a pas ménagé la chaux , on peut ouvrir la fosse et séparer assez aisément la chair des os, qui sont mis à part. Quant à tous les autres débris , on les mêle avec la meilleure terre que l'on possède et dans la proportion approximative d'une partie de terre pour six parties de matières animales en poids. Après un mois de repos , et avant de se servir de ce <»mpost, on le bêche pour que le mélange du tout soit intime, et on le répand sur le terrain qui a reçu son dernier labour. On passe ensuite la herse, afin que l'incorporation de Tengrais avec le sol soit aussi parfaite que possible.
569.*^ Q. — ConitDént peut-on utilîëer tés débris des tii^rm, des homcheries, des marchés aux pmsisom^ etc«
R. — Les iotestîns, poumons, cœuf , ^ston>ac, etc., provenant des tueries et abattoirs, ainsi que les déchets des poissonneries, sont d^un excellent emploi comme engrais. Il suffit de les mélanger ^veç six \ sept fois leur poids de bonne terre sèche , qui ne seit pas trop sablonneuse, mais plutôt ^argileuse. Ce compost est ensuite enfoui m milieu du tas de fumier^ qu^on doit fréquemment arroser.
370."* Q. — Peut-on tirer parti des écailles de nvoules, huîtres, etc.
A. *^ Certaineiaent , et ces matièresi, grossièrenient pulvérisées, seront très convenables pour les terres à froment , par exemjile , eu raison de la proportion de phosphates de chaux et de magnésie qu'elles renjèrmenlc
SECTIONi 8.
Des Os considérés comme En^ats*
57<1 me Q^ — Comment les os peuvent-iïs servir d*engrais?
R. — Il est bon de leur faire sulâr, afvant^de les tm*' [doyer, quelques modifications essentielles* On tommeneè pmr les faire tMiuillir avec de l'eau, dans «ne (^udîere en fonte f la graissé , Qu'ils contienneat en assez foiiç
proportion , se liquéfie par la chaleur et vient surnager l'eau , à la surface de laquelle <m la puise avec une cuiller Cette substance a une assez grande valeur^ et, dans le* commerce, on la mélange avec les suifs. On ne pourrait , d'ailleurs , se dispenser d'extraire la graisse , car elle serait un obstacle à la décomposition des os dans le sein de la terre. Lorsque les os sont égouttés, on les broyé entre des cylindres en fonte et on les réduit ainsi en une poudre grossière.
572 me Q^ _ Quelle est la valeur de la potidre d'os, comme engrais ?
R. — Elle est grande pour plusieurs raisons. D'abord, les os sont riches en phosphate, et mém6, en carbonate et stUfate de chaux ^ ensuite, ils renferment une proportion considérable de gélatine, ipatière animale fort azotée* Enfin , et c'est là le grand avantage qui caractérise l'emploi des os, ils ne sejlécomposent que très lentement, 4e sorte q«ie leurs effets se font sentir pendant plusieurs imnées. Ce que je viens de dire ne s'applique qu'aux os qui n'ont point servi de matière première pour la fabrication de la eolie forte.
C'est en Angleterre surtout que les os sont fréquemment employés; on payejusqu^à 15 et même i 8 francs Thectolitre de poudre d'os , laquelle est mise sur les terres à raison de 10 à 40 hectolitres par hectare. La composition de cette matière pulvérulente est :
Matière animale et gélatine. . • . 45,86 Phosphate et carbonate de chaux. 1
Silice > 56,44
Oxide de fer . . . • é . . ] ^^^
Iles poils» des plaines» des chiffons de laine et de sole 9 des déeheto des tanneries» etc*
373."« Q. — Ces matières peuvent-elles être considé-* rées comme engrais ?
R. — Parmi elles, il en est qu'il serait difficile d'obtenir en quantité suffisante pour en faire un emploi exclusif, tels sont les poils , les plumes et les chiffons de soie; mais il en est autrement pour les chiffons de laine et pour les débris de peaux provenant des tanneries.
Ce n'est que depuis quelques années que l'importance de ces matières et , spécialement ^ celle des chiffons de laine, a été bien appréciée. Toutes ces substances, bien que d'un aspect différent , ont une composition à peu de chose près identique , et renferment environ ii k il pour cent d'azote. On voit , par cette circonstance seule , qu'elles doivent être d'un excellent emploi.
374. me Q^ — Comment doit-on employer comme engrais, les chiffons de laine ^ les poils ^ les plumes, etc.
R. — Un des plus grands avantages que présentent ces déchets enfouis dans le sol, c'est la décomposition très lente dont ils sont le siège , extrême lenteur qui donne aux effets quils produisent une persistance qu'on recherche vainement dans les autres matières animales, sans même en excepter les os. Quand on se décide à fumer un champ avec des chiffons , il faut avoir égard à la nature
d^ végétaux qu'on y veut cultiver. Ainsi, par exemple, lorsque les plantes doivent parvenir rapidement au terme de leur croissance, condition qui nécessite un engrais actif et stimulant , les chiffons ne sauraient convenir ; il en serait de même pour les végétaux qui ne reclameraient point, pour leur organisation, une grande quantité d'azote.
375."** Q. -^ Quelle quantité de chiffons de laine^ de plumes, de poils, etc., doit-on employer pour la fumure d'un hectare ?
R. — Un cultivateur de Seine-et-Marne, à ce que dit Boussingault, fume un hectare de terre pendant trois ans avec 5,000 kilogrammes de chiffons de laine, coûtant 180 francs et remplaçant 45,000 kilogrammes de fumier, d'une valeur de 31 5 francs. Au bout de 3 ans , ce cultivateur donne du fumier de ferme , également pour 3 ans , et revient ensuite aux chiffons.
En Angleterre, on met 1,600 kilogrammes de chiffons menus par hectare. Les plumes, les poils, etc., s'utilisent de même. On a conseillé de désagréger et même de dissoudre tes matières dans l'acide sulfurique ; mais cette méthode est coûteuse.
Des Tonrteaiix A des Eanx de savon.
Q. — Que nomme-t-on tourteaux
' R. — On appelle ainsi le résidu de l'expression mécanique des graines oléagineuses. Les tourteaux sont assez
fréquemment employés è k nounriUire des bestknx; ils renferment encore environ i 5 pour cent d*huile.
577 me Q^ _ Pourquoi les tourleaux peuvent-ils être considérés , en général , comme d'excellents engrais ?
R. — Parce qu'ils contiennent une quantité notable d'azote, quantité, au reste, fort variable^ puisqu'elle se trouve entre 5 i/â et 9 pour cent; il y existe aussi des ma* tières inorganiques et des sels terreux , particulièrement des phosphates et des sels de potasse. On peut, en outre,
Ear l'emploi des tourteaux, réaliser quelquefois de notables énéfices comme frais de transport , la quantité de tourteaux nécessaire à la fumure étant beaucoup moindre que celle du fumier de ferme qu'elle est susceptible de remplacer. Cette considération est importante quand il s'agit d'engraisser des terres dont l'accès est difficile.
578."»* Q. — Gomment applique*t-on les tourteaux à l'engraissement du sol ?
R. — On peut s'y prendre de deux manières :
i.* On réduit les tourteaux en poudre et on sème celle-ci sur la terre , seule ou mélangée avec la graine dont on veut cultiver la plante.
2."* On délaie les tourteaux dans une mare, dans le liquide de la fosse au fumier ou dans une citerne contenant de l'eau ou de l'urine. On attend que ces tourteaux aient éprouvé une fermentation putride plus ou moins complète , après quoi on arrose le terrain avec le liquide fétide qui en résulte.
La dernière méthode est peut-éU*e la plus coûteuse, mais la première , bien que très iacile à mettre en usage ,
ne doane jm toujours de bons résultats. M.** YilmorJn , iiyaiit semé du tourteau de colza eu poudre sur du trèfle înearnat^ immédiatemefit après la semence , la récolte Bianqua eomplètemeat^ il en fût de même sur des veaees et des pois gris d'hiver. Duhamel, recommunde d'appliquer le tourteau dix à douze jours avant de semer le grain.
379."»« Q. — Sur quels terrains et dans queUes eir^ oonstances doit-on appliquer les tourteaux comme engrais ?
R. — On préconise surtout leur usage pour les terrains sablonneux et légers ; il convient alors de les répandre en poudre, lorsqu'on veut appliquer les tourteaux sur des terres argileuses, il est préférable de se servir du liquide fermenté et putride dont je viens de parler plus haut. Le temps pluvieux est favorable au semis du tourteau , et on considère son effet comme certain s'il pleut dans les 15 jours ou dans les trois semaines après son application. Le temps sec, en retardant et en arrêtant même la décomposition du tourteau, en rend leseffets immédiats très peu sensibles ou presque nuls; mais, dans ce cas, il agit sur les réécrites suivantes. Quand , au contraire , l'humidité est suffisante ; cet engrais agit avec une promptitude et une énergie remarquables*
580.™* Q. — Quelles sont les quantités de tourteaux employées pour la fumure d'un hectare ?
R, — » Ces quantités sont variables suivant les cultures et, surtout, selon la naturedusol. En Angleterre, on donne environ 1,000 kilogrammes de tourteaux par hectare. En Flandre, on en met JkSQÙ kilogrammes par hectare sur les qécéales et on. le répand sur les graifis levés avant
rhiver. Cette méthode expose & perdre une paitie de Tengrais, ou plutôt de son énergie, à cause de l'actioa des pluies , qui peuvent entraîner la plupart des produits solubles résultant de la décomposition du tourteau dans le sein de la terre*
381 ."• Q. — Comment les eaux de savon peuvent-elles être considérées comme engrais ?
R. — Ces eaux contiennent des matières grasses qui étant saturées par des alcalis, (potasse, soude, chaux) , sont solubles , et fournissent aux végétaux des aliments facilement assimilables. Les bases alcalines aident puis<^ samment aussi au développement des plantes. D'ailleurs, les eaux de savon renferment des substances azotées enle* vées aux corps qu'ellçs ont servi à nettoyer.
SECTION il.
De la drècAe, du marc de raisin t de la pnl^e do
betteraves et de pomme de teirre» 4a mare
de pommes et des résidas des ralHocHes de «itcre*
382,"*" Q. — Commçnt. ces matières, peuventrelles être employées pour engrais, et Quelle est l'énergie dç chacune d'elles ? . .
R. — La drèche sert à la û^mf iture du bétail , mais est aussi susceptible dé fo^mier un bon engrais^ On peut.
remployer fraiche'ou sëchée; à ce dernier état, elle ëquî^ vaut à deux fois et demie son poids de fumier de ferme. Les Anglais en. mettent, par hectare d'orge bu defroménl^ de 35 à 52 hectolitres, à ce que dit Sinclair.
Le marc de raisin est un excellent engrais, surtout si on l'applique à la fumure des terres plantées en vigne^ car il rend au sol une paille notable des éléments qui lui ont été enlevés par la récolte. Sa décomposition est lente à cause de la dureté et de la résistance des pépins ; c'est pourquoi on le fait ordinairement macérer avant de le répandre. Dans les environs de Liège et de Huy , le marc de raisin doit avoir beaucoup d'importance.
La pulpe de betteraves est un bon aliment pour les bestiaux , quand elle est fraîche et qu'elle a été bien ex« primée. La production dépassant souvent la consommation , l'excédant est utilisé comme engrais. La pulpe retient ordinairement 70 p. ''/o d'eau et équivaut à 85 pour cent de son poids de. fumier de ferme. Les tranches de betteraves épuisées, sont dans le même cas que la pulpe.
la pulpe de pommes de terre obtenue dans les fabriques aamidon, quand elle ne sert pas de nourriture pour le bétail , peut-être employée comme engrais. Sèche , elle équivaut à son poids de fumier de ferme. Les eaux de lavage de la pulpe de pommes de terre contenant aussi des principes azotés , et produisant quand elles se putréfient des émanations malfaisantes, il est utile et avantageux de les répandre sur lés terres; 100 kilog. de ces eaux en valent i 7 de fumier humide.
Le marc de pommes à cidre ou à vinaigre est un bon engrais, qui équivaut à peu près au fumier ordinaire. En Koimaodie, on l'emploie sur les prairies et, surtout, sur les plantations de jeunes pommiers; cette dernière mé-
tbode est fort ratMiineHe. On ^éut s^en servir tel sort àts presses , oa bien , oomme èo Aagleterrè , après en «Toir lait un compost avec de bi oluiinx.
Le noir animal des raffineries de sucré est an rédda fort riche en azote , surtout quand on emploie le sang à la clarification des sirops. On ne doit pés se servir de cette matière aussitôt après sa sortie deslaUviqued^, mais bi^Ei après l'avoir conservée en tas pendant on mois ou deux.
SECTION i2.
DtD la Soie 9 Ae» Ceadk'eA dkarboiuieiures ei d«s eÊÊété
de Técoliuiige*
SSS."'* Q. — Quelles sont les propriétés de la-MiiV?
. R. — Elles varient suivant la naturç du combustible dont provient la suie. La suie de bois renferme une plus grande proportion de matières salines que la suie dé houille, laquelle contient, en revanche, plus dç prîûr cipes azotés et ammoniacaux; en outre, il est une circonstance qui explique fort bien l'avantage que pré^ent|^ remploi de cette dernière; à yolumes égaux, la sple dé houille ayant une densité plus grande que celle an, hoh^ un hectolitre ,^ par exemple ) de çelle-là, repferme repliement plus de substances fçrtiU^^ntes. . /
384 ."•Q, -^ C<>mhien emploie-t-on de suieifmfM fiimure d'un hectare ? , -, :
— ÎS5 —
B. — On etk iii€t gën^ralement 48 heclolttlres par hectare, quand on la répand sur les trèfles et ks jeuaes froments. En Flandre, on utilise surtout eçtengraiia sur les semis de eolsa destinés au repiquage « et. on eroit que la suie empêche les jeunes plantes d*étre attaquées pai^ les insectes. Près de Lille, la dose ordiRaire est de 50 hectolitres par hectare.
Q. — Qu'appelle-t-on écobuage
R. — C'est une opération àsseai généralement uailéè dans les contrées où l'agricullure est encore dans Fen*» fance. On dispose le gazon en tas , on y met le feu , et lorsque la masse est réduite en cendres, on répand ccUes-ci sur le terrain. En principe , Técobuage est toujours une manœuvre désavantageuse; en effet, on perd par la combustion toutes les matières volatiles , tous les composés azotés que renferment les gazons , matières qui se répandant dans Tair sont perdues pour le sol , lequel se trouve appauvri de principes qui, pourtant, lui seraient si nécessaires. On comprend aisément que si au lieu de brûler les gazons , les bruyères , etc. , on les enfouissait par le labour, on aurait tous les avantages de Técobuage sans devoir en redouter les pertes, car, ainsi, on enrichirait le terrain des combinaisons azotées en même temps que des matières fixes. L'écobuage est surtout désastreux quand la combustion des gazons est complète, c*est-à-dire quand toute la masse est convertie en véritable cendre blanche ou rougeâtre ; le sol , dans ce cas , peut même être frappé de stérilité. Si, au contraire, Fincinération n'est pas parfaite , si les cendres sont charbonneuses, les inconvénients sont moindres, car alors la surface du sol, devenue poreuse^ absorbe plus facile^
ment les élëroents azotés de Tatmosphère et ceux dégagés pendant la combustion même des herbes. Pour que cette condition se réalise, il faut que Técobuage se pratique à peu près comme en Amérique, c'est-à-dire qu'on brâle les herbes sur place et sans les mettre en tas.
Les cendres de Picardie ^ dont l'emploi est si avantageux , s'obtiennent par un écobuage industriel qui réside dans la combustion lente des tourbe pyrîteuses, exploitées pour la fabrication du sulfate de fer et de l'alun. Je parlerai plus loin de l'usage des cendres provenant de la tourbe ordinaire.
CHAPITRE Vni
. Aùiendemeiite) des Engrais minéranuL natarels*
ConsidérationB générales.
586.°*^ Q. — Gomment les substances minérales peu- ¥ent*eUes amanàw les terres ?
R. — Elles peuvent agir de différentes manières suivant leur nature, laquelle est choisie d'après les propriétés du terrain et Fespèce de végétal qu'on a en vue de cultiver. L'amendement, je l'ai déjà dit, améliore la constitution du sol , modifie son état physique , le rend plus ferme s'il est trop léger » plus perméable* s'il est trop compacte, neutralise par son action Tinfluence nuisible de certaines matières, en un mot, agit en restituant à la terre les éléments inorganiques que les récoltes ont enlevés. Il est bien vrai que les engrais végétaux et animaux renferment tous des substances salines et terreuses, mais celles-ci ne s'y trouvent pas toujours en proportions suffisantes pour réparer les pertes du sol, ou pour en donner à certaines cultures spéciales qui en réclament beaucoup ; dans ces deux occurences il faut donc pour-
voir la terre de ce qui lui manque pour satisfaire aux exigences du euUÎTateur.
387."*" Q. — Tous les amendements sont-ils susceptibles d'être employés indifféremment ?
R. — Non, sans doute, et il faut les choisir suivant les besoins du. sol et les éléments essentids aux végétaux cultivés. Ainsi, la luzerne, le sainfoin, le trèfle réclament du plâtre ; la silice et les sels de chaux conviennent aux céréales , tandis que la potasse est particulièrement utile au développement de la vigne.
SSS.*"" Q. — Quels sont les principaux entrais miné-raux naturels ?
R. "^ Ce sont les suivants :
i •* Les pierres calcaires , parmi lesquelles nous placerons la chaux qui en provient.
Les seh alcalins
6,* Veau.
Comme de raison , toutes ces matières, très utiles dans certaines circonstances, sont sans efficacité lorsque le sol les renferme ou quand les végétaux cultivés ne les réclament pas.
Du Calcaire & de la Chaux*
589.°'<> Q. — Le priacipe cakaire est-il utile k 1^ Tégétatian?
R. — Les cultivateurs anglais , et beaucoup (f autres arec eux, admettent que les terres où ce principe manque, ne parviennent jamais à être rendues trèà fertiles^ L'observation et l'analyse sont complètement d'accord k ce sujet, et celle-ci a prouve que toutes îcs bonnes terres à froment renferment, pour ainsi dire, des quantités assez notables de carbonate de chaux. La conséquence de ce fait établi , c'est la nécessité d'intro^ duire cet élément de fertilité dans le sol , lorsqu'il ne s'y trouve pas naturellement ; on y parvient par le chaulage, c'est-à-dire en répandant et en enfouissant dans le terrain le principe calcaire , soit à l'état de chaux vive , soit à l'état de marnes plus ou moins siliceuses ou argileuses, (voir cbap. VIII , section 5).
. 590."*' Q. — Quelles sont les propriétés de la chaux vive ?
R. -^ La diaux est blanche, quelquefois un peu grîsAtre ou même rougeâtre ; d'une saveur très caustkpie et brûlante. Elle est un peu solubledans l'eau. Quand on l'arrose avec de l'eau, elle absorbe ce liquide, dégage beaucoup de dialeur , et s'éteint , comme on dit vulgaire*
ment, en formant de Tbydrate de chaux, (combinaison d'eau et de chaux).
Q. — Gomment distingue-t-on les chaux
R. — i.® En chaux grasse, qui augmente beaucoup de volume en s'éteignant ; elle est employée à la préparation des mortiers ordinaires.
2.* En chaux hydraulique 9 qui se durcit dans l'eau après quelques jours ; et qui est par* conséquent précieuse pour la construction des citernes, réservoirs ^ etc.
3.* En chaux maigre y qui ne s'échauffe et n'augmente presque pas de volume quand on l'éteint, et qui ne se durcit point dans Teau. Cette chaux provient des terres calcaires qui contiennent beaucoup de carbonate de magnésie.
Au point de vue de l'agriculture , on pourrait diviser ainsi les chaux d'amendement :
i .** Chaux siliceuse.
bitumineuse
La chaux est siliceuse quand elle ne fait pas une forte effervescence avec les acides et qu'elle est assez dure pour rayer le verre.
Elle est ferrugineuse lorsqu'elle est fortement colorée en jaune ou en brun.
Elle est magnésienne quand elle fait lentement effervescence avec les acides , qu'elle les blanchit en se dissolvant, et qu'elle n'est pas assez dure pour rayer le verre.
Elle est bitumineuse quand elle affecte la couleur noire et qu'elle exhale une odeur fétide par le frottement.
592."« Q, — Comment un cultivateur pourrait-il facilement apprécier la nature de la terre calcairei qu'il est à même d'employer ?
R. — M.' Berthîer indique une méthode d'analyse très facile et suffisamment exacte pour des essais de ce genre.
On écrase bien une certaine quantité de la pierre calcaire et on passe au tamis fin ; on prend 10 grammes de cette poussière et on l'arrose , peu à peu, avec du fort vinaigre /en agitant toujours avec un morceau de verre. Quand le bouillonnement ( effervescence ) a cessé , on n'ajoute plus de vinaigre. La matière, qu-on a traitée dans une assiette ou dans une tasse en porcelaine ou en bonne fayence, est chauffée doucement pour chasser le vinaigre (acide acétique ) qu'on avait mis en trop ; après quoi on délaie la masse dans un demi litre d'eau et on passe sur un filtre , fait en papier gris très propre , qu'on a placé dans un entonnoir en fer-blanc ou en étain. Toute l'argri/e reste sur le papier; on la lave avec de l'eau de pluie qu'on verse sur le filtre à deux ou trois reprises, et qu'on a soin de recueillir dans un flacon. Quand l'argile est bien lavée , on étend le filtre sur une planche ou «ur une feuille de papier gris et on le laisse bien sécher; on détache ensuite l'argile et on la pèse. Alors on la chauffe au rouge sur une pelle en fer et on la pèse dé nouveau ; la perte de poids qu'elte éprouve par l'action du feu, représente la quantité d'eau que l'argile retenait à l'état de combinaison. Dans le liquide qui est passé à travers le papier^ on verse de l'eau de chaux bien claire (i) tant
. (i) On obtient Teau de chaux en mettant ce liquide encoptact avec un ânorceau de chaux vive , agitant , et passant la solution à travers du papier gris. On conserve Tcau de chaux dans une bouteille bien bouchée.
qa'iï s'y ibrine un dépdt blanc. On âhre rapidement , on kve le dépôt avec de l'^u de pluie, on le sèche, on le chauffe au rouge et enfin on le pèse ; on a ainsi le poids de la magnésie et des oxides de fer et de manganèse qui étaient mêlés avec le calcaire. Pour connaître le poids du carbonate de chaux existant dans les iO grammes de matière analysée , on soustrait de ce dernier poids celui de l'eau , celui de Fargile et celui de la magnésie.
Q. — Ck)mmcnt obtient-on ta thuux vive
B. — En calcinant la pierre à chaux (carbonate de chaux) dans des fourneaux appelés chauffours , avec du charbon. On charge par le haut et on retire la dbaux par la partie inférieure de l'appareil.
394. *•• Q. — La cftatïx peut-elle remplacer leseugraié organiques ?
R. — Non, sans doute; elle ne produit même de iionâ effets qu'avec leurs concours. Il est des ciroonstanees où l'action de la chaux pourrait être désavantageuse , dans le cas, par exemple, où l'engrais organique renfermerait beaucoup de sels ammoniacaux que la chaux décompose^ rait, en dégageant l'ammoniaque qui serait en grande partie perdu pour le sol. C'est pourquoi, aux environs de liille, où on emploie beaucoup d'engrais flamand, on se sert fort peu de la chaux.
SOS.*"** Q. — Gomment applique-t^n la chaitx aux terrains qu*on veut amender ?
R. — La méthode la plus généralement employée consiste à former de petits tas de chaux de SO & 30 litres
c]^apun , espacés de 5 à 8 mètres. Quelquefois on recouvre ces petits monticules m moyen de gazon ou de terre. La chaux ne tarde pas h s*hydrater en se combinant avec de Teau , augmente de volume et se délite. Quand on recouvre les tas, on doit boucher les fissures qui, bientôt, crevassent l'enveloppe terreuse. Dans tous les cas , quand la ebaux est devenue farineuse on la répand sur le sol, le phis uniformément possible. Quelques cultivateurs éteignent directement la chaux à la ferme et la transportent ensuite sur les terres labourées, où on Tépand à la pellej eette méthode est mauvaise et élève beaucoup les frais de transport^ la chaux augmentant de poids et de volume pendant son extinction. J'ai déjà indiqué ( q. 546 et 351 ) eomment on se sert de la chaux pour la préparation des composts.
Dans les terres très riches en principes organiques azotés, on peut quelquefois se borner au chaulage, mais d«ns la plupart, il est nécessaire d^avoir aussi recours aux engrais proprement dits. Dans certains cas, on chaule et on fume simultanément ; dans d'autres, on fait alterner ces deux opérations. Quelle que soit la méthode usitée , il faut, pour le chaulage, choisir un temps bien sec; la cbaux , alors , se distribue plus également et on n'a pas à craindre sa eausticité pour les racines; la fin de Tété est l'époque la plus favorable. Une fois dans la terre, la chaux absorbe rapidement l'acide carbonique et passe à Tétat de carbonate de chaux, qui ne peut plus brûler les racines des plantes. Lorsqu'on veut chauler les terrains destinés à la eulture des pommes de terre et des betteraves , on doit porter la chaux au printemps, avant de planter les tubercules ou de répiquer les plants. En général, il convient de herser et de labourer après le chaulage afin de bien répartir l'amendement. 17
596.*"® Q. — En quelles quantités emploîe-t-on la chaux à Tamendement des terres ?
R. — Ces quantités sont fort variables suivant la nature des terrains et les habitudes locales. En Angleterre on prodigue, en quelque sorte ^ la chaux; on en met jusqu'à i 70 hectolitres sur les sols légers , et on va jusqu'à 270 hectolitres, par hectare, dans les terrains argileux. En France, les quantités employées sont généralement bien inférieures et varient entre 50 et 60 hectolitres par hectare ; ce chaulage parait durer sept à huit ans. Près deDunkerque, on donne tous les dix ans environ 40 hectolitres de chaux , et suivant M.' Puvis , il est des localités où on ne met tous les trois ans que 8 à iO hectolitres de chaux. On peut conclure de ces faits, qu'un hectare de terre ne devrait recevoir annuellement , terme moyen , que 3 hectolitres de chaux , mais comme les récoltes n'en enlèvent point autant , il arrive une époque où les chaulages ne doivent plus être aussi fréquents.
397.*« Q. — Quelle est l'influence de la chaux employée comme amendement ?
R. — Cette influence est due à plusieurs causes. La chaux rend d'abord le terrain plus meuble et diminue la compacité des sols argileux ; ensuite , par son hydratation , et après , par sa conversion en carbonate , elle produit de la chaleur qui favorise la germination des graines, la décomposition des engrais et l'accroissement des plantes; enfin, la chaux entrant comme élément essentiel dans l'organisation d'un grand nombre de végétaux , ceuxci ne sauraient se développer complètement en l'absence de cet alcali. On voit que la chaux , extrêmement utile
dans les terrains compactes et froids, pauvres en calcaire, serait inutile et même nuisible dans les terres légères et sans consistance. La chaux magnésienne peut être fort utile dans les fonds tourbeux , et la chaux bitamineuse dans les terres pauvres en humus.
Be la Manie.
598."»* Q. — Qu'est-ce que la marne; quelle est sa composition?
R. — La marne est un mélange naturel de carbonate de chaux et d'argile , ou de carbonate de chaux et de sable. Ces trois substances se rencontrent en proportions relatives extrêmement variables , et les marnes contiennent depuis 15 jusqu'à 90 pour cent de carbonate de chaux. Les marnes présentent un caractère d'une appréciation facile , c'est celui de se déliter , c'est-à-dire de se pulvériser sous les influences atmosphériques.
399.*"® Q. — Comment un cultivateur pourrait-il apprécier la nature et les éléments d'une marne ?
R. — Très aisément. On prend iO grammes de la marne en poudre et tamisée, et on la sèche à la chaleur de l'eau bouillante ; en la pesant ensuite on connaît, parla perte de poids, la quantité d'humidité contenue dans l'échantillon. On traite ensuite la matière par du fort
vinaigro tant qu'A se pi^uit da bouilk»iiiement; te vinaigre dissout le carbonate de chaux , de sorte que, en ajoutant de Feau , et en mettant le tout sur un filtre en papier gris , placé dans un entonnoir en fer-blanc , il ne reste sur le papier que Fargile et le sable. Ce mâange étant bien séché , on n'a qu'à soustraire son poids de celui delà marne ^ pour connaître le poids du carbonate de chaux dissous par le vinaigre. Quant k séparer l'argile du sable, on délaie le mélange dans l'eau , et on laisse en repos pendant quelques secondes; le sable gagne le fond du vase et l'argile reste en suspension dans l'eau , qu'on jette, pour la remplacer aussitôt; on renouvelle cette manœuvre jusqu'à ce qu'il n'y ait plus dans le vase que du sable sensiblement pur , qu'on sèche et dont on prend le poids. Il est clair qu'en soustrayant le poids du sable de celui du mélange argileux , on a par différence le poids de l'argile entraînée par l'eau. En opérant ainsi, on trouve, avec une exactitude dufiSsante, les quantités à'eau , de carbonate dt chaux ^ de sahU et à^argile que renferment 10 grammes de la marne analysée.
iOO.*'^ Q. — Quels effets peuvent produire les mantes employées à l'amendement des terres?
R. — Les marnes agissent d'abord par le calcaire
Ïu'elles renferment et par la chaux qu'elles sont à même e fournir aux récoltes; sous ce rapport, toutes les marnes peuvent être employées indifféremment, mais d'autres considérations déterminent des préférenees. Une marne argileuse qui serait d'un excellent usage sur une terre sablonneuse et légère, deviendrait nuisible dans un sol déjà trop argileux, c'est-à-dire très compacte; de même une marne siliceuse d'un emploi médiocre dans
on terrain trop sablonneux , ameublirait avantageusement un sol argileux. La marne contient aussi quelques sels ammoniacaux.
401."*« Q. — Comment applique-t-on la marne à Famendement des terres ?
R. » On s'y prend eomme je Tai indique pour la chaux (q. ^95); il est cependant une remarque à faire , c'est qu'il est fort utile de laisser la marne longtemps exposée, avant de l'employer , aux vicissitudes atmosphériques. Un été et un hiver passés en plein air, ont pour résultat de déliter la marne et de lui donner cette extrême division si nécessaire & la production de ses effets. Lorsque cet amendement est répandu sur le sol aussi uniformément que possible , on doit passer la herse et donner un ou même plusieurs labours peu profonds pour bien incorporer la marne. Un temps sec est , comme pour la chaux, une condition fevorable à l'enfouissement de la matière calcaire*
40î."« Q. — A quelle dose doit-on marner les terres en général ?
B. — Les quantités de marne à employer varient oon* stdéraUement suivant les localités , les habitudes et les cultures. M.' Puvis établit^ avec raison, qu'on abuse souvent du marnage qui, alors, devient au moins inutile; il admet qu'une terre qui contient naturellement plus de 9 pour cent de carbonate de chaux, n'a pas besoin d'être amendée de cette manière. Celles qui en renferment moins doivent recevoir ce qu'il faut de marne pour atteindre à cette proportion ; voici le tableau dressé par cet agronome :
Nombre de mètres cubes de marne
nécessaires sur un hectare dont la couche de
terre labourée est épaisse de :
centimètr.
8Mj3
centimètr.
14 1^ centimètr. 'centimètr
centimètr.
iO parties
cent.
Lorsque 100 parties de
marne contiennent en carbonate de chaux«
On comprend que ces doses ne sont point données comme absolues pour tous les terrains. On s'arrangera, ainsi que je l'ai dit plus haut , pour approprier la quantité de l'amendement à la nature du terrain et à Tespèce de récolte qu'on Tcut obtenir.
Il M^im
Du PlAtre*
405."« Q. — Qu'est-ce que le plâtre et quelles sont ses propriétés?
R. — Le plâtre^ tel qu'on l'emploie dans les arts, est du sulfate de chaux qui a été soumis à un certain degré de cuisson , suffisant pour dégager l'eau qu'il renferme naturellement. En effet , il contient :
Chaux. . . . 32,87 ) -ro oa ^ ia* Acide sulfurique. 46,33 j 79,20 de plâtre.
Eau ... . 20,80
Le sulfate de chaux naturel est , comme on le voit , hydraté. Pour le transformer en plâtre, on le chauffe dans des fours particuliers ^ après quoi on le bat et on le tamise. Le plâtre présente un caractère que tout le monde connaît; quand on le mêle avec un volume d*eau égal au sien, il prend bientôt de la solidité, durcit et reprend l'eau que la calcination lui avait enlevée. L'eau dissout i/460 de son poids de sulfate de chaux , c est-^i-dire que 460 litres d'eau peuvent dissoudre un kilogramme de plâtre. (Voir le renvoi de la q. i 06),
404.°** Q. — Quelles sont les circoostances dans lesquelles se produisent les effets du plâtre?
R. — Quelques agronomes ont considéré le plâtre comme un engrais universel pouvant, conséquemment , remplacer tous les autres, sanseR excepter les engrais organiques. Evidemment, cette manière de voir était inexacte, et il est aujourd'hui prouvé que le plâtre seul est insuffisant pour produire la fertilité du sol , et qu'il faut absolument associer son action avec celle des engrais amniauac et végétaux , à moins que le sol ne renferme ceux<-eî origî* nairement. Quant à l'influence du plâtre au point de vue des cultures, on «ait que quelques-unes d'autre elles, seulement, reçoivent de ce sel une énergie de végétotkAi bien remarquable. Ainsi, par exemple, la lueeme, le sainfoin, le trèfle, qui constituent les prairies arti&ciellesy en éprouvent un grand avantage , tandis que les prairies naturelles et les récoltes sarclées n'en' tirent' qu'une amélioration peu sensible; l6s céréales n'en sont nullenâènt impressionnées, au moins dans la plupart des' cas. Pour que le plâtre produise de bons effets , il faut , de toute nécessité , que le sol où on le répand ne soit ni trop , ni longtemps humide»
405.™' Q. — Comment appliquent -on le plâtre à l'amendement des terres?
R. — On peut em|)lo}^r le plâtrée lEiVàiM; ^cii 'afprêi sa cuisson , cette (^ireoi^stance n'influant en rien dur Isba taiode d'action. Quand on Yeâl plâtrer une pralrfe al^tffi^ cielle , l'expérience a proiivé qu'il convient dctetiépâÉdi^ en poudre, au priiatmnps et lorsque les ptentes imtacq^£s un certain degré de croiâSance. ÀUUmt 4|ué jpossîMé 00
doit choisir un temps calme , pour que le vent n'enlète pus la poussière calcaire, et préférer le matin, ou un jour humide afin que le plâtre puisse adhérer aur feuilles mouillées parla rosée ou par une pluie fine. On peut aussi mêler le plâtre à la terre en en saupoudrant celle-ci à l'époque des labours d'automne , mais il paraît qu'en te projetant sur les feuilles liumides, celles-ci, eh se séchant, le répandent sur le terrain avec une régularité à laquelle n'atteignent point les moyens mécaniques , ni le semis feit à la main.
iOÇ.""" Q. — En quelles proportions emp]oîe-*t-on le plâtre?
R. — Ces-quantités yarieiit suirant un gràftd nombre de circonstances parmi lesquelles le prix du plâtre occupe la première ligne. Aux environs de Paris, on plâtre avec une prodigalité qu'tsxi^ique le voisinage de Montmartre, tandis qu'en Flandre on remplace le plâtre pttr des cen^ dres de tourbe, des cendres lessivées, te dépôt des chaudières des salines, etc. On met donc de <3et amendement depuis 200 jusqu'à 2,000 kilogrammes par hect&re^
407.°"'' Q. — Indiquez quelques résultats pratiques obtenus par le plâtrage ?
R. — Je citerai les résultats obtenus dans la culture du trèfle et du sainfoin, plantes qui, ainsi que je l'ai déjà dit, prospèrent beaucoup sous l'influence de cet amendement. Dans les essais tentés par M.*" Smith, le plâtre fut appliqué sur du trèfle blanc à raison de cinq hectolitres trente-huit litres par hectare ; voici les résul-» tais comparés avec des trèfles blancs plâtrés et non plâtrés.
ExpÉnimcBf.
Fanes Hectare.
Graine Hectare.
Poids
toUl
de la récolte.
Rapport de
la fane à la graine.
A, Plâtré. Â. Non plâtré.
2429 kilog.
547 kilog.
2776 kilog.
DlFFÉBBlICB.
B. Plâtré.
B* Non plâtré.
2476 kilog.
19() kilog.
2686 kilog.
DlFF^ttiGB.
La moyenne de ces deux expériences démontre qu'en représentant la récolte de trèfle blanc non plâtré par iOO^ celle du terrain plâtré a produit 225.
Les essais de M.' de VîUèle, faits dans le département de la Haute-Garonne (France), sur le sainfoin et le trèfle, conduisent aux mêmes conséquences; voici le tableau qui exprime les résultats obtenus :
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408.^" Q« — Quelles sont les principales théories émises en vue d'expliquer l'influence du plâtre ?
R. — Plusieurs ont été proposées, mais je n'indiquerai que les principales. La théorie de Davy est très simple ; ce chimiste prétend que les plantes absorbent directement le sulfate de diaux,qui «ert à consolider leur tissus; mais oaa constaté, par Timalyse, que si les trèfles plâtrés renfa[*ment réellement plus de chaux que les autres , ils ne renferment pas la quantité d'acide sulfurique qui correspond 4 cette proportion de chaux. Ce n*est donc pas comme sulfate ée chaux que le plâtre e^gii , car, dans cette hypothèse^ il se retrouverait intégralement dans les plantes.
La théorîc de liebig, qui est fort ingénieuse, considère le plâtre comme un agent propre à fixer et à retenir dans le sol l'ammoniaque contenu dans les eaux de pluie* En effet,cell6S-ci contiennent, comme je Vmdii (q.56, $^5)^ du carbonate d'ammoniaque très volatil qui , en contact avec du sulfete de chaux, se transformera en sulfate d'ammoniaque non volatil et qui restera conséquemment dans le terrain. J*ai reproduit cette opinion en traitant de l'assimilation d^ TazôT^. Ëh expliquant ainsi Faction du plâtre^ ÏM. Liebig ^ amené ii conclure qu'em seul kHo-gramme de j^iÂUee traasfe«mé en sulfate d*ammoniaque , introduit dtms le sol une quantité d'ammoniaque, et par^ tant d'azott, égale à «elfe que pourraient y apporter 6250 kilogrammes d'urine de cheval. Je ne pense j)oiat que cfAle théorie puisse être admise comme étant d'une exactitude absolue.
MM^** Soussingault et Dumas ont ensuite pensé ^ue le plâtre i^tait destiné à foinrnh* du souflfè aux végétaux
gui , saivant les opinions répandues, eontenaient uœ plus forte proportion de cet élément ; les légamine^soff, par exemple. Mais M. Boussingault lui-même a démontré que le trèfle, les haricots, les fè?e&, etc. , ne contiennent pas sensiblement plus de soufre que le seigle, le froment , Favoine et la pomme de terre. Ce mode d'explication ne peut donc pas être regardé comme l'expression de la vérité.
En résumé, on peut croire, avec raison , que le plâtre agit^ avant tout, en introduisant dans le sol l'élément cdcaire qui pouvait y faire défaut, ou qui ne s'y trouvait pas dans un état propre à l'assimilation. Mais, outre cette action générale, il est, selon moi, fort probable que la théorie de Liebig représente une des fonctions importantes du sulfate de chaux dans la terre*
409 ."• Q. — Gomment pourrait-on remplacer leplâtr$ dans les contrées où il n^existe pas naturellement et ou son prix est très élevé?
R. — Il y a quelques mois & peine qu'un industriel nommé Lebrun, découvrit le procédé suivant pour la préparation du plâtre artificiel : 10 kilog. de soufre en fieur sont mêlés intimement avec 100 kilog. de chaux éteinte en poudre fine et légère , telle qu'on l'obtient au contact de l'air en l'arrosant d'un peu d'eau. Au bout de quelques jours , la couleur jaune pâle du mélange passe insensiblement au blanc. IL y a évidemment absorption de l'oxigëne de l'air; le soufre passe à l'état diacide su^ri^ que ( huile de vitriol ) et se combine avec la chaux pour HKnner du plâtre ou sulfate de chaux > Ce sel reste mélangé avec une certaine porportion de carhtmate de chaux qui
agit en empêchant le plâtre formé de se durcir. Il de faut point ajouter trop d'eau au mélange; une humidité moyenne est suffisante. Ce procédé peut être d*une application très utile en Belgique.
De r ArgfUe.
Q. — Qu'est-ce que Vargile
R. — C'est un composé d'alumine ( oxide d'aluminium ) , de silice ( oxide de silicium ) , et d'eau. L'argile pure est blanche , douce au toucher, happant à la langue. Elle forme avec l'eau une pâte liante qui , en se séchant, se fendille dans tous les sens ; de là les crevasses que Ton remarque sur les terres trop glaiseuses pendant les temps, de sécheresse.
4 H ."^^ Q. — Quelle est l'utilité de Vargile dans les sols î
R. — Elle est fort grande, pour autant que la quantité d'argile ne soit pas trop considérable. En effet, un terrain exclusivement sablonneux ou calcaire est stérile , parce qu'il ne peut, pour ainsi dire, rien garder de Teau que la pluie répand à sa surface, et qui passe à travers le sol comme à travers un filtre. Quand, au contraire, l'argile entre pour une proportion notable dans la matière du
terrain , une grande partie de l'eau est retenue par Tar* gile avec laquelle elle forme une espèce de pâte d'une dessication très lente, et qui offre aux racines des végétaux l'Lumidité nécessaire à l'accomplissement de leurs fonctions. Au reste, il ne faut pas que l'argile soit en proportion très forte, car elle rend le terrain trop résistant, trop compacte , peu perméable aux gaz et à l'air, et ne permet d'ailleurs pas aux racines de se développer à l'aise. Il est bon de savoir que toutes les argiles contenant de petites quantités d'ammoniaque , sont , par cette raison même, favorables à la culture d'un grand nombre de végétaux.
412."* Q. — Gomment Yargile peut-elle étrc employée à l'amendement des terres ? «
R. — L'argile sera un élément puissant de fécondité pour tous les terrains trop sablonneux ou trop calcaires, car, dans ces cas désavantageux , elle aura pour effet de donner au sol plus de résistance et de stabilité , tout en lui permettant de retenir une partie de l'eau provenant des pluies ou des irrigations. J'ai déjà dit que le sable et le calcaire purs constituent des filtres très perméables à travers lesquels l'eau s'échappe et ne séjourne pas ; Targile remédie à cet inconvénient, qui est surtout grave dans les contrées où les sécheresses sont assez fréquentes < L'argile présente encore d'autres avantages précieux. D'abord , elle contient toujours une certaine quantité d'ammoniaque qui tourne au profit des plantes , et en absorbe une nouvelle portion , au fur et à mesure de la décomposition des engrais. Ensuite , l'argile renferme de la silice dans un état très propre à l'assimilation végétale , et c'est là une des raisons pour lesquelles le froment se développe si bien dans les terres convenablement argileuses.
On a employé avee un grand succès Targlle cuite à Famenàement des terres; sous cette forme l'argile est plus poreuse et, partant, plus susceptible d'absorber les ânanatlons ammoniacales et azotées provenant soit de Ykir atmosphérique , soit des matières végétales ou animales en décomposition dans le sol.
On répand directement l'argile sur le terrain^ et on en fcit ensuite la répartition la plus unifinrme que possible. On a, depuis quelques temps, eu Tidée de répandre l'argile sur le sol avec les eaux d'irrigation, dans lesquelles la ma* tière serait d'abord délayée au moyen d'une agitation mécanique. Cette méthode peut être bonne, lorsque la pente d écoulement est assez forte pour que Teau chemin^ avec une vitesse suftsante pour pouvoir entraîner l'argile et pour empêcher son dépôt. C'est surtout quand Targile a été desséchée ou quand elle a été pulvérisée par la gelée , que sa distribution est facile. Quelquefois, on la dessèdie, sans la torréfier au point de la durcir , par la combustion de tas formés d'herbes parasites, de brous-* sailles , etc.
Iles Seb aloaHiMu
415."* Q. — Comment les sels alcalins , à base de poîasse et de soude , peuvent-ils être favorables à la végétation?
R. — L'utiUté des sels de potasse et de soude au point de vue du développement de certaines espèces végétales
ne is^yrait être niëe; cette efficacité se comprend, d'ailleurs , qoand on songe que les cendres des plantes renfermeiit presque toutes de la potasse et de la soude, qui , pour se rencontrer dans les plantes, doivent avoir existé dans le sol. En outre, il est démontré que quelques cultures exigent impérieusement remploi d'engrais renfermant beaucoup de sels alcalins ; ainsi , par exemple , la vigne et l'oseille, qui toutes deux sont riches en sels organiques dépotasse, réclament la présence de cet alcali dans la terre où elles croissent , car Fair , à coup sûr , ne pourrait leur fournir ce principe. De mémC; les plantes marines qui doivent servir à produire^ par leur incinération, la soude du commerce, doivent, avant tout, trouver cette matière dans le sol qui les supporte. J'ai déjA indiqué (q. 255 et suivantes) la source des substances alcalines et les proportions; fort minimes, il est vrai, quoique suffisantes, dans lesquelles ces matières existent dans les différents terrains.
4l4."»e Q, — Quels sont les sels alcalins qui peuvent être appliqués à Tamcndement des terres ?
R. — Ce sont : le sel commun ( chlorure de sodium ) , le sulfate de soude ^ le nitrate de potasse ( salpêtre ) , le nitrate de soude et le silicate de soude ( verre à vitre) qu'on pulvérise et qu'on prépare, en Angleterre , pour les besoins de l'agriculture.
ils.*»» Q. — Quels sont les résultats obtenus par l'emploi de ces sels alcalins ?
R. — M.' Lecoq a publié des recherches d'après lesqjuelles on devrait conclure que le sel commun , employé à .la dose de 150 à 300 kilogrammes par hectare , favorise
la culture du lin , du froment , de l'orge et de la luzerne. Le sulfate de soude et le chlorure de calcium produiraient, parait- il, le même effet. MM. De Dombasle et Putîs ayant tente des essais dans ce sens , n'ont pas, il est vrai, obtenu le même résultat, mais cela tient, probablement, k ce que ces derniers observateurs ont opéré sur des terres qui renfermaient déjà une proportion convenable d'éléments alcalins; dès lors, on le conçoit, la quantité ajoutée par eux était en excès, c'est-à-dire se trouvait être inutile et ne pouvait avoir d'influence sur le développement des cultures. Il est présumable, par contre, que M.' Lecoq expérimenta sur des sols dépourvus de matières alcalines et auxquels, par conséquent , les sels alcalins introduits donnèrent la fécondité qui leur manquait de ce chef. Relativement à l'emploi du sel commun qui , par son abondance et son bas prix ( surtout exempt des droits pour Tagriculture ), pourrait constituer un amendement fort avantageux , il est une observation à faire , c'est que les plantes qui contiennent tant de soude, ne la renferment pas à l'état de chlorure de sodium , bien que ce sel soit le point de départ de l'alcali en question. Cela vient de ce que la chaux et la magnésie, à l'état de carbonates, qui entrent dans la constitution du sol^ décomposent le sel commun et le convertissent , en échangeant leurs éléments , en carbonate de soude. Voilà pourquoi le sel commun ou sel marin ne peut être utile comme amendement^ que dans les terrains qui renferment suffisamment de carbonate de chaux.
Le nitrate de potasse a été depuis longtemps préconisé comme engrais minéral , mais son prix élevé est un obstacle pour ainsi dire insurmontable à son emploi sur une grande échelle. Quant à son action , elle ne saurait être
mise en doute , et l'énergie que communiquent à la végé» tation les plâtras et les débris salpêtres en est la preuve. Le nitrate de soude est une combinaison de soucie (oxide de sodium ) et d'acide nitrique ( acide formé d'azote et d'oxigène ) , plus énergique encore que le nitrate de potasse et qui se trouvant au Pérou , naturellement et en abondance , peut s'employer chez nous au prix de 50 à 60 francs les cent kilogrammes. Des essais nombreux ont été faits au moyen de ce sel à la dose de i25 kilogrammes par hectare. M.' Barclay a obtenu les résultats suivants :
NITRATE
4 hect.«' 75 435 kilog.
Il est présumable que le nitrate de soude agit de deux manières : 1 .® en se décomposant et en fournissant une partie de l'azote nécessaire à la production de la matière organique ; ^,^ en passant tel qu'il est dans la plante et en contribuant à la formation de la sève et des autres liquides végétaux.
Les eaux de savon ^ par les substances alcalines qu'elles tiennent en dissolution peuvent agir , comme je l'ai dit ( q. 58i) , à la manière des sels alcalins; je ferai la même remarque, plus loin, à propos des cendres de bois et de tourbe.
De l*Eaa considérée comme amendement» et île l'ntillté des irrigations.
ilC.*"** Q. — Gommeat Veau peut-elle agir à la manière des amendements ?
R. — Rien n'est plus facile à concevoir ; dans les diverses circonstances où la nature la présente y Teau n*a pas un degré de pureté absolu ; il s'en faut même de beaucoup, et presque toujours Teau renferme plusieurs des principes les plus essentiels à la constitution des plantes. Dès lors , il est évident que Teau doit agir comme engrais dans ]a proportion des éléments nutritifs qu'elle contient.
41 T."' Q. — Quels sont les principes étrangers qçe Y eau peut contenir?
R. — Ces principes varient beaucoup tant comme qualité que comme quantité , selon l'origine de l'eau examinée , mais ils sont de deux espèces : les substances organiques et les matières salines. Je les indiquerai en parlant des différentes espèces d'eau.
418."«Q. — Quelles sont les matières contenues dans Veau de pluie?
R. — D'abord, il y existe presque toujours,.et particulièrement quand ce sont des pluies d'orage , du carbonate et du nitrate d^ammoniaque. Le premier de ces sels résulte
des émanations qui se dégagent des matières organiques en décomposition sur tous les points de la su^ace du globe, et le second de l'action de la foudre sur l'air atmosphérique. Ces matières, en suspension dans l'air, sont dissoutes par l'eau qui les porte, en tombant, sur les terres.
Souvent aussi, l'eau de pluie ordinaire renferme de très petites quantités de sel commun que les vents marins ont entraîné et transporté au loin.
4i9.m« Q, — Quelles substances renferment le plus souvent les eaux de sources et de puits?
R. — J'ai déjà indiqué ces matières ainsi que la façon d'en constater la présence, aux questions 159 a 146.
Peu dé ces eaux sont pures ; celles qui ont passé sur des terrains calcaires , sur du carbonate ou sûr du sulfate de cbaux , contiennent toujours une certaine proportion de ces sels. Le sulfatede chaux ( plâtre ) y est soluble par lui-même , mais le carbonate de chaux ( craie ) n'est dissous, qu'à la faveur de Facîde 'carbonique libre que les matières végétales décomposées peuvent avoir cédé à l'eau ; ce sont particulièrement les* eaux qui proviennent des prairies-qui offrent ce dernier caractère. En général , les eaux de sources et de puits , cuisent difficilement les légumes et ne dissolvent pas le savon; ce dernier y détermine d'abondants flocons blancs; ces deux facultés négatives proviennent des sels de chaux qui sont tenus en soltftioin par l'eau. Oh peut , néanmoins , en cas de besoin , utiliser ces eaux en y ajoutant un peu de carbonate de soude ( sA de soude ) ^ ou de potasse du commerce. |i est quelques eaux de sources qui sont à peu pires pures ; mais ces cas sont rares.
420."** Q. — QueUe est la nature des substances contenues dans les eaux de rivières?
R. — Ces eaux renferment les mêmes substances que les eaux des sources dont elles proviennent ; cependant , l'agitation continuelle qu'elles éprouvent pendant leur cours , en dégageant l'acide carbonique libre , détermine le dépôt de presque tout le carbonate de chaux qui s'y trouvait en solution. Je crois bon de donner ici la composition du limon du Nil qui , chaque année, fertilise les immenses contrées qu'il parcourt et qu'il submerge sur une étendue quelquefois considérable ; évidemment , les matières renfermées dans le limon étaient d'abord contenues dans Teau dont ce limon constitue le dépôt. Selon Regnault, 100 parties de ce limon desséché à l'air sont formées de :
Sel marin ^ sulfate de soude et carbonate
d^ ammoniaque • • i
Matières organiques 9
Eau fO
Oxyde de fer. p ^ 6
Silice ..,•••••••• 4
Alumine • . . ^ 48
Carbonate de chaux. »,•••• 48
Carbonate de magnésie »»•••, 4
On comprend aisément jusqu'à quel point la submersion peut être avantageuse aux prairies, par exemple, quand l'eau est de nature à leur apporter des principes nutritifs et particulièrement des sels alcalins de potasse, de soude ou d'ammoniaque. Lorsque la couche d'eau est
assez épaisse, elle protège même la végétation contre le froid de l'atmosphère; sans entrer dans l'explication du fait physique , explication qui me conduirait trop loin , je me bornerai , pour établir ce que j'avance, à mentionner l'expérience faite par Davy, qui trouva une température de 6 degrés au-dessus de zéro dans l'herbe d*une prairie inondée couverte de glace à sa surface.
421, »• Q, — Gomment les irrigations peuvent-elles être utiles ?
R. — Dans les répoiiàes précédentes j'ai indiqué les matières que les différentes eaux renferment; cette énuroération suffît pour faire comprendre les avantages des irrigations bien dirigées. £n général , Teau apporte à la terre plusieurs des éléments salins qui lui manquent et, quelquefois, elle peut agir en entraînant au loin certains principes acides ou autres que la nature du sol engendre* Ainsi, par exemple, les terrains tourbeux mis en prairies sont améliorés par les irrigations, qui enlèvent ou seulement qui délayent les substances qui s'y sont développées. En résumé, chaque fois que l'eau a accès à la prairie c'est, en réaUté, une nouvelle fumure qui y est appliquée. On a vu, par ce moyen, réaliser des avantages prodigieux. Ceux qui n'auraient à cultiver qu'un terrain de peu d'étendue , pourraient, pendant les temps de sécheresse, se servir avec un grand avantage, pourrarrosement^ de la pompe h jet continu de M.' Legrand, membre delà Société centrale d'Agriculture du PaS'^de-Calais (France); cette pompe en cuivre qui ne coûte que 42 francs , lance l'eau à une distance de 50 mètres au moins, et peut, au besoin , servir de pompe à incendie.
Si0^^
CHAPITRE IX
Amendements I des Cngraia minéraux artillelel8«
SECTION l.«
Des Cendres de bols et de tonrlie«
422 ,«• Q. — Gomment distingue-t-on les cendres de bois?
R. — En cendres non lessivées et en cendres lessivées}. les premières, sont telles qu'elles résultent de la par&îte combustion des matières végétales ; les secondés, coùsti-»'^ tuent les résidus auxquels donne lieu le lessivage deceUe&^ ci dans les savonneries, en vue d'en utiliser la potasse pour> la saponification des huiles , du suif ou de la résine.
423."'« Q. — Quelle est la composition des cendres de bois non lessivées?
R. -^ Elle doit nécessairement varier suivant les èssen» ces végétales ^ et ausst sdon la nature des terrains oàcroissent les plantes qui les ont fournies. En général, eHes renferment de la silice, des phosphates de chaux, de magnésie, de potasse et de soude^ des sulfates de ces bases, et des carbonates 4kiatiiis et notamment dépotasse;
tbtites ces substances sont éminemment prdpires & fai^ôri-' ser la végétation. Dans l'industHe, on fait un ftétfaent' usage des cendres de bois pour obtenir la potasse et pour fabriquer les savons; c'est pourquoi leul* emt)l(]Jl eu agfi-' culture est très restreint , malgré leur énet*^îe et l'actlvltë' qu'elles commulniquerït' à' la végétation. En Anglèté!i*e, cependant, on applique assez H'équernment lès cérifdrës^ de bois aux sole graveleux et oh eu -met, au'prfntènîps', jusqu'à 55 béctolitres par hectare.
424 ,™« Q. — Comment peut-on employer les cendres de bois lessivées?
R. '-^ Ces cendres, q«i ont servi à préparer lés lossftes des savonniers , ne renferment que leë parties insoluble» qui les constituaient , plos une assez grande quantité de la chaux qui a été ajoutée pour rendre la potasse caiistH' que. Quand les lavages n'ont point été poussés trop lojn, il se peut que quelques sels sohibles alcalins existent en-, core dans ces cendres , qui sont d'un emploi avantageux; et économique. On en met le plus souvent 4(y h 60 hectolitres par hectare, mais dans les localités ou cites soht à très bas prix onf en^répand jusqu'à 150 hectolitres f]k)ur la même surface ^le terrain. (Xn applique les cendres lessivées comme la^haux^ seulement on ne donne un léger labour qu'après une-petîte -pluie suffisante pour humecter
16 soi. a 1 « 3 '> > • «
42ô.™« Q« — Qu'est-ce que la tourbe?
R* — C'est le produit de la décomposition lente des végdtaux'daiis le seih de la terre ou des eaux stagnantes.
Cette altération n'est pas ancienne, d*ailleurs, car on peut reconnaître dans la tourbe la nature des plantes qui lui ont donné naissance. La tourbe renferme les mêmes éléments que les végétaux, et contient, le plus souvent , une proportion d*azote supérieure à celle qui existe dans les plantes vivantes. On peut donc employer la tourbe comme engrais soit directement , soit en la mélangeant avec un peu de chaux pour faire des composts. La tourbe est, dans certains pays, le seul combustible de la classe pauvre et ouvrière.
426."'* Q. — Quelle est la composition des cendres de tourbe?
R. — Ces cendres ont une composition assez variable; voici les analyses des cendres de quelques tourbes; elles prouvent combien ces produits diffèrent les uns des autres sous le rapport des éléments qui les constituent :
A. Tourbe de Château-Landon. ( Seine-et-Marne ). Elle laisse d*après Berthier, 19 pour cent de cendres composées de :
Chaux caustique i 61
Carbonate de chaux ) '
Argile 7, 5
Silice i5,
Alumine 7,
Oxyde de fer 9,
Carbonate de potasse 0, 5
B. Tourbe de Voitsumra (Frontières de Bohème).
Elle laisse, en brûlant, 4, 7 pour cent de cendres composées de :
Silice 56, 5
Alumine 17, 3
Oxyde de fer. ....... 53,
Chaux. ......... 2,
Magnésie . . . . . . . . . 5, 3
Sulfate de chaux. ...... 4, 5
Chlorure de calcium ..... 0, 5
Charbon non brûlé 2, 7
C. Tourbe de Vassy. ( Marne ). Elle donne 7, 2 p. c. de cendres formées de :
Argile il,
Carbonate de chaux. ..... 51, 5
Sulfate de chaux 26,
Oxyde de fer 11, 5
D. Tourbe de Framont. (Vosges). Elle laisse 5 p. c. de cendres contenant :
Silice 40
Alumine
Oxyde de fer
Chaux. . , 30
E. Tourbe d& Èa^uenau. (Bas-Rhin). Elle produit i2, 5 p. c. de cendres renfermant :
Silice . .
Sable . • Alumine .
Ghaux^ • Magnésie .
Oxyde de fer Potassé et soude Acide sulfurique Chlore. • •
iOO,
427."*» Q. — Comment appliqiie-t-on les cendres' de tourbe h l'amendement des terres ?
R. — Les! effets obtenus par l'emploi des cendres de tourbe varient suivant, la .composition de ces cendtes, laquelle diffère beaucoup comme on a pu le Voir ; cependant ^ elles peuvent , le plus souvent , remplacer Tapplîcation du plâtre, ce qui tient au sulfate de chaux qu'elles renferment pour la plupart. On doit généralement se défier des cendres rouges et d'une grande' pesanteur -, ca|* ces caractères indiquent l'existence de beaucoup d*bxyâé de fer, qui s'y trouve fréquemment à l'état de sulfure 5 or, ce composé en s'oxiigénant dans la terre et en se transformant-en sulfate de fer, peut, en fortes proportions , exercer sur les plantes une influente nuisible. On doit choisir' les cendres blanches et dont le poids moyen soit de 5Û"kirpgt*ammes à Thectolitre sec. Ces bonnes cendres conviennent^ pour ainsi dire, à toutes les cultures , mais
particulièrement aux trèfles. On les répand soit^èches^jsoit humectées, à la dose moyenne de SO hectolitres par hectare ; mais en Hollande^ d'après Boussingault , on en met quelquefois^ à deux reprises, de 90 à i 25 hectolitres p^ hectare de trèfle. On en fait également usage dans la culture du houblon, et Sainclair assure que mises en petites quantités au pied de chaque plante, les cendres de tourbe la préservent de Tattaque des insecte^.
Be la HoaUle et des Cendi^es qu'elle ffonnilt.
Q. — Qu'est-ce que la houille
R. — C'est un combustible minéral résultant de la dércomposition des végétaux enfouis dans la terre. L'altération éprouvée par ces matières est beaucoup plus profonde que celle qui caractérise la tourbe ; aussi ne peut - on que rarement soupçonner dans les houilles la nature des végétaux dont elles proviennent. La houille^ surtout enBelgique et en Angleterre, est l'élément premier de toute puissance industrielle , et sert à alimenter les foyers de to.utes le3 usines, fonderies, manufactures, machines à vapeur, etc. (On voit, par l'immense consommation que doivent néces- •eiter ces nombreux usages^ que la production des cendres de houille est des plus considérables.
A^9.^ Q. — Quelles sont les substances qui entrent dans la composition des cendres de houille?
R, — Elles peuvent être assez variables, attendu la différence de nature des matières étrangères qui sont intimement mâangées avec la houille proprement dite ; en effet , les houiUes contiennent accidentellement de YaV" gile , du carbonate de chaux, du carbonate de fer, du sulfate de chaux, du sulfure de fer, etc. , etc. ; les éléments de ces matières se retrouvent donc, en tout ou en partie, dans les cendres laissées par le combustible. On voit que ces substances expliquent déjà suffisamment l'emploi des cendres de houille pour Tamendement des terres.
450.°^® Q. — Quelles sont les quantités de cendres que produisent les houilles?
R. On ne saurait fixer un chiffre h ce sujet, car les proportions relatives des cendres laissées par la combustion des houilles varient considérablement. Je ne parlerai ici que des houilles du pays deMons, qui produisent généralement depuis 1,7 pour cent jusqu'à 6 pour cent de cendres. Certaines houilles étrangères en fournissent bien davantage.
431 ."« Q. — Quelle est la composition des cendres de houille?
R. — Elle diffère nécessairement suivant les houilles qui les ont fournies; mais, aux proportions près, la composition suivante peut être admise comme représentant les substances contenues le plus souvent dans les cendres de houille; cette analyse est celle d'une très bonne houille de Saint-Etienne.
Argile insoluble dans les acides. . 62
Alumine 5
Chaux 6
Magnésie 8
Oxyde de manganèse 5
Oxyde et sulfure de fer. . • • 16
Outre les matières que je viens de citer, les cendres de houille renferment, en très petite quantité, il est vrai, des sels solubles de potasse et de soude ; M. Boussingault a examiné une cendre qui contenait près de 0, 01 d*alcali. Il est rare cependant que la proportion des principes salins soit aussi forte , mais si faible qu'elle soit , elle est puissamment utile à la végétation.
432.'^'' Q. — Gomment peut-on appliquer les cendres de houille à l'amendement des terres ?
R. — C'est particulièrement aux terres argileuses et humides qu'il faut appliquer les cendres de houille; elles rendent le sol plus meuble, plus perméable et, par conséquent, plus propre à absorber les gaz provenant soit de l'atmosphère, soit de la décomposition des fumiers, que la porosité du terrain rend d'ailleurs plus accessibles à l'air. Les principes fertilisants n'étant pas en abondance dans ces cendres, on en emploie, le plus souvent, de grandes quantités. Celles-ci doivent être d'autant plus considérables que le sol est plus résistant , et que l'ameublîssement qu'on veut déterminer est plus complet. On peut donc en répandre depuis 80 jusqu'à 200 hectolitres et plus par hectare.
435.""* Q. — Ne pourrait-on pas employer la houille en nature pour l'amendement des sols?
R. — 11 y a quelques années qu'un ingénieur belge a proposé de répandre la poussière de houille maigre , laquelle n'a pour ainsi dire aucun usage , sur les terres qu'on veut amender; il prétend que cette manœuvre est de nature à donner de bons résultats , et je partage complètement son avis. La houille, en effet , peut, aussi .bien que les cendres qui en proviendraient, ameublir le terrain, et y introduire les matières que celles-ci y pourraient apporter. La houille contient en plus du carbone^ de Toxigène , de l'hydrogène et de Fazote , c'est-à-dire les éléments des végétaux. En outre, la houille maigre renferme souvent du sulfure de fer, qui en s'oxigénant pour passer k Fétat de sulfate de fer, augmente de volume , s'échauffe beaucoup et peut ainsi exercer, quand la pro^ portion n'en est pas trop forte, une influence très salutaire sur le développement des récoltes. Ce inode d!aaieiidement devrait être appliqué sur une grande échelle et faire l'objet d'expériences sérieuses , car tout en venant en aide à Tagricutture^ il ouvrirait un débouché important à un déchet industriel presque sans valeur aujourdliui.
Hes Sdbi ammoiiiaeaiix et 4Lem Eaux des lifliiics A gtkM de h^iiUle.
434.°'° Q. — Quelle influence les sels ammoniacaux peuvent-ils exercer sur la végétation?
R. — Cette influence doit être essentiellement avantageuse , les sels ammoniacaux renfermant l'élément le
plus indispensable au développement de la plupart des principes organiques , c'est-à-dire Yazote. La pratique , d'ailleurs , a confirmé pleinement , à cet égard , les indications de la théorie. Les sels ammoniacaux qui ont été appliqués à l'amendement des terres, sont l'^t/efrocA/ora^e^ le sulfate, le phosphate et le carbonate d'ammoniaque»
Q. — Gomment agissent les divers sels ammoniacaux
R. — En se décomposant dans le sol sous l'influence du carbonate de chaux qui s'y rencontre toujours et en se transformant en carbonate ([ammoniaque. Ce dernier sel est , parait-il , le seul qui puisse être directement assimilé par les végétaux.
436. "• Q. — Gomment les sels ammoniacaux sont-ils appliqués sur les terres?
R. — Je citerai d'abord les observations qui me sont propres. Depuis huit ans j'ai contribué à propager l'emploi de l'hydrochlorate d'ammoniaque et l'on en a obtenu, d'après le témoignage des cultivateurs qui l'ont appliqué , des résultats fort remarquables. Les quantités employées n'étaient cependant pas considérables et variaient entre 100 et 200 kilogrammes par hectare ; quant h la manière de répartir le sel , j'ai indiqué deux méthodes qui , toutes deux , ont bien réussi. La première, la meilleure sans contredit, consiste à dissoudre le sel dans une grande quantité d'eau , et à arroser ensuite le sol avec cette solution ; cette méthode est commode quand l'eau se trouve aux limites du champ à amender. La seconde méthode , qui convient surtout quand on n'a pas de ruisseau ou
de pnits à proxinuté, eoDsiste à mélanger le sd «Hmo*-nîaque avec de la terre et à semer ce mélange k la relée; la répartitîoa de l'engrais n'est point alors aussi égale, mais la différence n'est néanmoins pas très sensible. J*ai toujours fait appliquer cet amendement dans le mois de mars et le commencement d'a?ril , jamais avant Thiver , afin de ne point perdre une partie notable de Tengrais par l'action des grandes pluies , ou lors de la fonte des neiges. C'est particulièrement sur les graminées , c^est-4dire sur les prairies naturelles et sur les céréales , que les résultats ont été admirables; sur les prés , surtout , les herbes avaient quelquefois une hauteur et une énergie de végétation remarquables qui doublaient presque la récolte. Sur le froment , le seigle , etc. , Teffet se manifestait avec une grande promptitude , la verdure prenait une teinte foncée , l'accroissement devenait rapide et les épis participaient largement à cette splendeur de leurs tiges. Il 7 aurait même de l'inconvénient à mettre sur les champs de céréales plus de sel ammoniaque qu'il ne serait nécessaire , car, alors , les grains pourraient verser, ou , dans tous les cas, donneraient peu d'épis. A eôié de ces résultats avantageux , je dois placer une observation singulière faite également par M.' Sehaltenmann ; c'est que le sel ammoniaque ne produit aucun effet utile sur le trèfle et sur la luzerne; il est arrivé assez fréquemment que les parties amendées souffraient et ne rendaient pas autant; je puis citer néanmoins, aujourd'hui, un exemple du contraire, observé à Vieux-€ondé.
Un avantage qu'a présenté remploi du sel ammoniaque sur les engrais ordinaires, c'est de ne point donner lieu à cette végétation parasite, issue des graines de mauvaises herbes que les fumiers renferment si fréquemment; de
là, Ift âîmiâutton des frais de sarclage, ce qui n'est pornt à dédaîgDer dans une grande exploitation. Les vers , Tes ImacesY paraissent aassi être détrnfls pfus ou moins complètement p«r Tusage de ee sel , surtout quand il est aippliquë par arrosemenl.
M/ Schattenmann a également expérhnentë remploi du sulfate et de l'hydrochlorate d'ammoniaque y ces sels ont été introduits dans le sol en dissolution dans Teau marquant un degré à Taréomètre de Beaumé , à la dose de iOG hecEolttres par hectare. M." Scbattenmann oivtlnt des résultats semblables à ceux que j'ai mentionnes plus haut ; les prairies naturelles rendirent jusqu'à 10,000 kilogrammes de foin par hectare. M. Kulhmann,delitte, a fait des essais dans le même sens et a obtenu des résultats analogues. Enfin, M.' Boussingault , dans le but d'arugmenter la proportion des grains de mais , a employé du phosphate d'ammoniaque et de magnésie dans la culture du maïs quarantin; le sol renfermant déjà de la chaux, les grains furent plus abondants parce qu'ils trouvèrent dans le terrain les phosphates de chaux et de magnésie en même temps que Yammoniaque , principes indispensables à leur constitution chimique.
Il est une considération qui n^est pas sans importance et qui milite en faveur de l'usage des sels ammoniacaux; c'est l'extrême facilité des transports dans toutes les localités. En effets un cheval porte aisément la quantité de sel nécessaire à la fumure d*un hectare, même sur les champs dont l'accès est le plus pénible. La dissolution dans l'eau ou le mélange avec la terre se font sur les lieux mêmes. Une donnée de la question , qui domine en quelque sorte toutes les autres , c'est le prix de revient des sels ammoniacaux. Ce prix est assez variable aujour-
dliuî; le sulfate d^ammoniaque peut s'acheter à raison de 60 à 70 francs les iOO kilogrammes ; ï hydrochlorate ^ammoniaque , qui , d'après Schattenmann , est plus actif et plus énergique , peut être obtenu dans le commerce au prix de 70 à 80 centimes le kilogramme; j'en ai fabriqué jadis et je le livre encore à ce prix.
437."« Q. — Gomment pourrait-on employer les eaux ammoniacales des usines & gaz ?
R. — Dans la fabrication du gaz d'éclairage par la distillation de la houille , il se produit, en assez forte proportion, de l'eau d'une odeur infecte et renfermant beaucoup de carbonate et d^ hydrosulfate d^ammoniaque. On pourrait utiliser ces eaux d'une manière très simple et fort peu coûteuse. Il sufBrait de les traiter par du sulfate de fer, du plâtre, ou mieux par de Tacide hydrocUoriqtœ ( esprit de sel ) ; quelques kilogrammes de ce dernier par hectolitre a eau , suffiraient pour fixer tout l'ammoniaque. Cet acide ne coûtant en Belgique que 5 à 8 francs les cent kilogrammes , la dépense serait peu sensible , car les eaux du gaz s'obtiendraient à très bas prix puisque les établissements doivent souvent louer un terrain hors ville pour les jeter, faute de pouvoir s'en débarrasser autrement. 50 à 60 hectolitres de celte eau ammo* niacale suffisent pour fumer un hectare de prairie.
CHAPITRE X
Des Sols et des Amendements qui leur conviennent*
C^>iiâîtîoiMi générales que doivent réalûer les 8ols poar être propre» à la eulture*
458«"^* Q. — Quelles sont les relations qui existent entre les sols et les éléments inorganiques des récoltes?
R. — Les matières inorganiques acides , alcalines et salines qui se rencontrent dans les cendres des végétaux, se retrouvent toutes dans les divers terrains, et cela, indépendamment de tout engrais. Le sol est donc l'élément premier de la végétation , en ce sens que seul il peut fournir à la plante les substances inorganiques qui doivent donner à ses tissus la résistance et la solidité nécessaires ; ces matières sont donc indispensables , et ce qui le prouve, c'est que les composés organiques euxmêmes en renferment pour la plupart une certaine proportion, bien que leur nature ne le comporte pas rigoureusement. Ainsi ^ par exemple, Yamidon et le gluten qui constituent la farine, étant calcinés à Tair,
laissent un rësidu en grande partie formé de phosphates de chaux et de magnésie.
ioO.*"' Q. — Quelles sont les isaractères essentiels de la terre cultivable ?
R. — 1.'' Le terrain doit être assez meuble pour que les racines puissent le pénétrer facilement et se propager dans toutes les directions.
â."* Le sol doit avoir une profondeur suffisante pour le développement vertical des racines; on sait qu'il en est qui tendent à s'enfoncer dans la terre et qui , lorsqu'elles rencontrent un sous-sol très résistant, se replient et potisisent latéralement.
3."* Les matières qvi -eompeseiA le terrain doivent se trouver entre elles dans un certain état de combinaison ou de mélange, lequel doit être le plus favorable possible au travail d'assimilation qui caractérise la vie des plantes.
4." La terre dott être assise de telle façon mte les eaux ne puissent y s^oumer longtemps, nî s'en échapper arec une trop grande promptitude* Un sous-sol argileux ou formé de roches compactes donnerait lieu an |>remi^ ÎDConvcnicnt; graveleux et sabUnneux, le saus-6ol cntraieerait le second désavantage, c'est-i-dire la filtratioa rapide de Teau apportée sur le terrain cultivé , et la dessination trop prompte de celui-ci,
5.'' Les substances de toute nature qui entrent 4aas la foiunation du sol doivent avoir une ténuité telle que l'air .ait un accès facile dans l'épaisseur de la couche de Aerre» Cette porosité est favorable à l'alimentatiou des plantes par les principes contenus dans l'atmosphère, à la déconi'position des engrais enfouis , et à la pénétration de l'eau des irrigations et des pluies.
: 414.""' Q. -^ t|«i'appelIe-t^on sous^al et quelle peut^ être son infkieDce ?
R. -** Le souS'^ol eâ représente par les eouclies ter^ reases piaoées ttnmë^iftiement ennlessous du sol cultH mble; son înlfloeiioe «est dés plus grandes. En effet, il ne suffit point que la position, rameublissement, la profondour^ )a composition du sol se trouvent dans les limites les plus favorables, pour que les récoltes soient assurées en proportion de ces éléments de succès. J*ai indiqué , dans la réponse précédente , les inconvénients attachés à Texis- (eaoe d-uh so«is-sol trop oooipacte , trop dur ou trop perméaUe; je dois dire quelques mots des sous^seJs eonsidérés au poial de vue de leur nature chimique. Le sous-sol cakaire et juar neux est généralement favorable, parce que les éléaiieflts qui le composeût peuvent eux** mêmes servir, plus ou moins prochainement, à la nutrHion desi^laotes ; k carbonate de chaux peut, effectivement, se dissoudre en plus ou moins grande quantité dans l'eau (le pluie , laquelle contient de l^acide carbonique puisé d^3S l'air atmosphérique, ou provenant des matières oi^^niques ^ se putréfient dans la terre ; saturée par l'acide carbonique^ l'eau peut donc tenir en suspension les éléments du sous-sol qui , pour sa part , contribue de cette façon à prolonger la fertilité du terrain.
On comprend , néanmoins , que les conséquences de la nature physique ou chimique du sous-sol ne sauraient être absolues^ et que la nature du terrain supérieur est pour beaucoup dans l'influence avantageuse ou nuisible que doit exercer le sous-sol. Ainsi, un terrain fort compacte peut se très bien trouver d'un sous<sol graveleux, lequel serait préjudiciable à une terre légère et déjà
disposée à laisser iBltrer sans la retenir l'eau qui lui est apportée. De même , un sous-sol argîleu:! peu perméable, serait moins à redouter s'il supportait une terre sablonneuse. Au reste , quelle que soit sa nature , le sous-sol le plus favorable sera celui dans lequel le mélange mécanique des diverses matières qui le constituent sera le plus complet et le plus intime.
44]^me Q^ . L'existence d'une grande quantité de pierres et de cailloux à la surface du sol est-elle toujours nuisible?
R. — L'expérience a prouvé, contrairement à l'opinion générale, que la présence des pierres était avantageuse, dans de certaines limites , bien entendu , pour les terres légères , peu profondes , et de nature à se dessécher promptement. Il en est autrement pour les terres fortes et argileuses. Il paraît que c'est particulièrement pour la culture de la vigne qu'un sol caiUouteux est préférable; les pierres, en réverbérant les rayons du soleil sur les objets environnants et par suite sur les raisins , facilitent la maturité de ces fruits, en même temps qu'elles préservent plus ou moins le sol contre l'action immédiate de la chaleur solaire.
Vs2>OSOC2^
De l'anÉdyse des Sols, (i)
442. ™« Q, — Quels sont les priDcipes que l'analyse doit rechercher dans le sol, au point de vue deTagriculture?
R. — Ces principes ne sont point nombreux , et les essais doivent se borner à la recherche des matières sui* yantes :
Sable.
Graviers et pierres.
Argile.
Terreau ou humus.
Sels alcalins et terreux.
Eau.
443. "• Q. — Comment un cultivateur devra-t-îl ffy prendre pour analyser un sol?
R. — Je vais décrire un procédé d'analyse dont les résultats, au point de vue de la pratique agricole^ sont d'une exactitude suffisante.
A. Détermination de l'eau. On prend un poids connu
(i) Bans un mémoire adressé naguère à la Chambre des Représentants , M.r le pharmacien Biot , de Namur, a fait ressortir I utilité que présenterait Tanalyse des sols dans les diverses localités. Il propose la création d*une topographie agricole et indique la manière dont , selon lui , il faudrait s*y prendre pour réalii<er son idée. Sans être complètement d*accord avec lui , en ce qui concerne les moyens d'exécution , j^estime que la pensée qui a présidé à son travail est digne d*un examen sérieux de la part du Gouvernement et des particu tiers.
de la terre qu'on veut exnnliier et on la met, sur une assiette, dans une ëtuve où il fasse très chaud, sans toutefois que la chaleur soit assez forte pour roussir un morceau de papier blanc. On laisse la dessication se faire pendant trois ou quatre heures , puis on pèse la terre.La diminution de poids qu'elle éprouve est égale à la quantité d'eau qu'elle contient.
B. Détermination des graviers et dés vierres. On prendra un poids coanu de la terre et on 1 étendra sur une grande feuille.de papier; on séparera aloi» soit à la main, soit au tamis, avec attention, les pierres etjesgra* viers qui seront ensuite pesés.
Si on veut savoir si les pierres ou les graviers sont siliceux ou calcaires, on les traitera par Yesprit de se/ (acide hydrochlorique) , ou même par éa fort vinaigre; s^ils sont siliceux , on n'observera rien de particulier , mais s'ils sont calcaires on remarquera un bouiHonnement plus ou moins fort, dû au dégagement de l'acide carbonique et à la dissolution de la chaux. Dans le cas où il n'y aurait qu'une partie des graviers et des pierres qui seraient dissons par l'acide, on laverait bien le résidu avec de TeaU; et quand il serait sec on le pèserait; la diminution de poids éprouvée par l'ensemble représenterait la quantité de pierres ou de graviers calcaires ; le reste serait de nature siliceuse.
€. Détermination du sable et de V argile. On pèse une certaine quantité de la terre à analyser et on la passe au lamis de crin. Les pierres , les graviers et les fragments 4e racine^ de paiile, etc., etc., restent sur le tamis, tandis que la terre proprement dite passe au travers. Cette terre tamisée est introduite dans une carafe en verre avec trois fois environ son volume d'eau de pluie chaude.
On remue fortemeat et on laisse le tout en repos pendant un îfKtant , puis on verse le liquide trouble dftns une assiette ai porcelaine ou en bonne fiiyence bien propre ; on a soin de ne pas laisser sortir de la carafe le dépôt qui s'est formé au fond pendant le moment de repos. On verse de nouveau de Teau de pluie chaude dans la carafe, on agite , on laisse reposer quelques secondes et on verse «ncore Teau trouble dans Tassiette; on continue de la même manière les lavages successifs. Lorsque le liquide 6*éclaircit très vite par le repos , c'est un signe quel'aiigile a été enlevée par l'eau qui la laisse ensuite déposer dans l'assiette. Quant au sable , il constitue le dépôt qui s'est iformé dans la carafe. On met ce sable sur du papier gris et on le fait sécher dans Tétuve pendant plusieurs heures, après quoi on le pèse. L'argile et Teau qui sont dans l'a»* siette , sont également pla<^s sur un filtre en papier mis sur UB entonnoir en étain ou en fer-blane; l'eau passe daire , et l'aiRgiJe reste sur le papier ; en desséchant celui* ci à l'étuve , on peut ensuite connaître le poids de l'argile. D. Détermination du carbonate de chaux. Le sable et l'argile peuvent être ealcaires , c'est-ii-dire contenir plus ou moins de craie (carbonate de chaux). Si on voulait apprécier la proportion de matière calcaire renfermée dans chacun d'eux^ on prendrait le sable et l'argile secs , 4ont on connaît le poids , et on les traiterait , séparément , |)ar du vinaigre très fort jusqu'à cessation du bouillonnement* On laverait ensuite le résidu avec de l'eau chaude et on le recevrait sur un filtre «n papier 9 qu'on sécherait après à l'étuve. La perte de poids indiquerait la quantité de calcaire qui se trouvait mélangée avec le sable ou l'argile* (i )
(1) Je n*ai point fait ici de distiaction entre le carbonate de chaux et celui de magnésie. Je n*ai compté que celui de chaux , ce qui suffit dans une analyse approximative.
£. Détermination des sek solMes^ alcalins et terreux. On recueille l'eau claire qui passe à travers le filtre en papier sur lequel on a versé 1 argile de Tessai C , et qui retient toutes les substances solubles de la terre ; on en remplit une assiette en porcelaine qu'on met à Tétuve et on y verse le restant du liquide au fur et à mesure de l'évaporation. On pousse celle-ci jusqu'à ce qu'il ne reste plus dans l'assiette qu'une matière terreuse, qu'on rassemble et dont on prend le poids. On doit, quand on veut se livrer à cet essai , employer de l'eau de pluie bien pure, recueillie après une heure ou deux de pluie, et qu'on a fait bouillir avant de l'utiliser.
F. Détermination du sulfate de chaux (plâtre). 11 est quelquefois bon de savoir si un terrain est plâtreux ; voici comment on opère. On prend iOO grammes de terre et on les met sur une pelle en fer qu'on chauffe au rouge pendant assez longtemps et jusqu'à ce qu'il ne se dégage plus aucune odeur, ni aucune vapeur. On fait alors bouillir cette terre calcinée avec une pinte ou une pinte et demie d'eau de pluie dans une casserole en cuivre^ en ayant soin de remuer avec un morceau de verre et de remplacer l'eau qui s'évapore. Après une heure d'ébuUition, on jette la terre et l'eau sur un filtre en papier placé sur un entonnoir , on recueille Teau qui passe , et on lave la terre qui reste sur le filtre avec de l'eau chaude qu'on recueille aussi , et qu'on mêle avec celle qui a passé en premier lieu. On remet toute cette eau dans la casserole en cuivre et on évapore jusqu'à ce qu'il ne reste plus qu'un quart de pinte de liquide ; alors , on verse dans celui-ci une pinte et demie d'eau-de-vie , ou de genièvre très fort. Si la terre contenait du plâtre, il se déposerait dans le liquide, et on n'aurait plus qu'à le recevoir sur
un iSItre , le laver avec du genièvre , le sécher , le chauffer au rouge et le peser.
6. Détermination du terreau ou humus. Les procédés faciles qui ont été conseillés n'étant point exacts , je ne les indiquerai pas ; je dirai , seulement , qu'on peut reconnaître Thumus dans la terre en chauffant peu à peu jusqu'au rouge une certaine quantité de celle-ci; il se d^age une odeur de matière végétale brûlée dans le cas ou le sol contient du terreau ; plus l'odeur sera forte et plus riche en humus sera la terre examinée.
Des diverses espèces de Sols A des Amendements
qui lenr, conviennent.
me Q^ __ Comment divise-t-on les sols
R. — Les. divisions qui ont été adoptées par plusieurs auteurs sont nombreuses , et ne reposent pas, d'ailleurs , sur des dissemblances marquées. Je n'en parlerai donc point et je n'admettrai que la division la plus simple et la plus rationelle , celle qui partage les sols en trois espèces bien distinctes.
i .** Les terres argileuses.
â.® Les terres calcaires.
Les terres siliceuses et sablonnetises
Toas les sols consacrés à Tagricoltare sont <ks eompo* ses de ces trois genres en proportions plus ou moins grandes. Il est bien vrai que hs sols renferment d'autres âéments qae ceus indiqués par cette claesifteatuon , mais ceff corps , doni raetmi peut être avantageuse ou nuisible k la végétation , n'j existent poîni en qoantîlé suffisante pour drminuer Tinfloenee du principe qoi eonstiiiie la base du terrain. Ainsi , par exemple , les teires argiienses eonliennent de la atjic«, de la podassef du fer y de la chaux, etc., etc., mais ces nmtières ne font qu'amender, sans la détruire, Tinfluence exclusive de Targile. Il existe des terrains trop riches en certains éléments , en fer et en manganèse, entr'autres, et qui sont, par cela même, infertiles ; mais on doit se souvenir de ce que j'ai déjà dit plus haut, savoir : que des sols exclusivement argileux, cakaires ou siliceux seraient tout aussi stériles que ceux qui renferment trop de fer on de manganèse.
Q. — Quelle est la composition des sols argileux T
R. — Le principe dominant est toojoura ralumiae , mais on y trouve en proportions très variaJ^les , de la ^h. lice, de la chaux, de la marne, des oxides de 1er et de manganèse, des phosphates et des silicates alcalins, etc. Delà, les dénominations nombreuses adoptées par certains
agronome» qui admettent des argiles sablonneuses, marneuses ^ calcaires, ferrugineuses, etc., ete» Ces classifications compliquées me paraissant plus propres à créer des difficultés qu*à les vaincre , je ne les développerai pas.
447.™* Q. — Quelles sont les facultés des sols argileux au point de vue des diverses cultures?
R. — La prédominance de l'alumine et la propriété qu'a celle-ci de retenir I^eau , doivent avoir pour effet de modérer la puissance végétative avec d'autant plus d'énergie que la compacité et l'humidité du sol seront plus grandes. A cela près, les terrains argileux renferment d'ordinaire les éléments indispensables aux récoltes les phis utiles et les plus nutritives , c'est-à-dire aux végétaux les plus azotés. On cultive dans les sols argileux, considérés d'une manière générale , le froment , l'avoine , l'épeautre, les fèves, le colza, le seigle, etc., etc. On comprend , au reste , que chaque espèce de plante prospérera d^autant mieux que le sol ahimineux renfermera davantage des principes qui lui sont indispensables. Ainsi, le froment exigera la présence des phosphates de chaux et de magnésie^ c'est-à-dire d'une argile calcaire et marneuse ; la pomme de terre , le seigle et le sarrazin préféreront les terrains dont l'argile médiocrement sablonneuse renfermera des alcalis et des silicates de potasse ou de soude. L'existence de l'humus et du terreau sera favorable au dévdopperaent de l'avoine , du colza , des choux , des bett^naves , des fèves et surtout des diverses graminées qui y trouvent beaucoup de matières végétales , c'est-à-dire tous leurs éléments. £n outre, et je l'ai déjà dit, l'ammoniaque que contiennent toutes les argiles ^ exerce une iofittenee fort avantageuse sur le développement des vé^-
gëtaux, et contrebalancent la natare froide des terrains qu'elles constituent.
448.""* Q. — Quels amendements convient-il d'appliquer aux sols argileux ?
R. — Cette question est facile à résoudre; trop compactes, il faut les ameublir; trop humides, il faut les saigner ; trop énergiques k retenir Teau , on doit , en les rendant plus poreux, faciliter récoulementetrévaporation de celle-ci. Il résulte de ces données rationnelles que sur les argiles calcaires , on apportera du sable , des cendres de houille , du gravier, etc., tandis qu'aux argiles sablonneuses, on incorporera de la marne, de la chaux, du pUtre , etc.
Q. — Quels sont les caractères des sols calcaires
R. — les terrains appartenant à celte catégorie sont assez souvent désignés sous la dénomination de terres ardentes ou terres chaudes , h cause de leur sécheresse et de l'activité avec laquelle la végétation s'y développe. Cette énergie , d'ailleurs , n'a rien qui doive surprendre , car elle est la conséquence nécessaire de la promptitude avec laquelle les engrais se décomposent dans les terrains calcaires. J'ai indiqué, lorsqu'il était question des composts , l'avantage qu'il y avait à employer la chaux pour désorganiser et changer les plantes en engrais ; en constituant le sol elle agit de même , mais cette activité est souvent préjudiciable, en ce sens, que les composés ammoniacaux que renferment les fumiers sont décomposés par la chaux qui les transforme , pour la plupart.
len carbonate d^emmoniaque très volatil, et, par conséquent , très sujet à se répandre dans l'air sans profit pour -^l'agriculteur. C'est pourquoi on a tort de furaer beaucoup les sols calcaires ; il est préférable de les engraisser peu et souvent.
Q. — Quelle est la composition des sols caljcairès
R. — Le carbonate de cbaux en forme toujours la base, mais il se trouve mélangé avec plus ou moins de sable, d'argile, de marne et de terreau. Chacun de ces mélanges, tout en participant de la nature calcaire du terrain , donne une certaine direction à la culture, ainsi que je le dirai plus bas.
4SI :™* Q. — Quelles sont les facultés des sols calcaires au point de vue des diverses cultures ?
R. — Lorsque le terrain calcaire est fort sablonneux isa fertilité est presque nulle. Il en est autrement quand il e&t .marneux et surtout argileux , ce qui s'explique facilement par rintervention des divers principes que représente une constitution semblable. En effet, avec Targile et la marne se trouvent les silicates , les phosphates , les alcalis et Tazote, c'est-à-dire les éléments les plus précieux de la splendeur végétale ; de là , les récoltes de froment, d'avoine, d'épeautre, de colza, de Irèile, de fèves, quand le terrain renferme environ 1/4 de glaise et •3/4 de calcaire et de sable; dans des rapports différents, les avantages présentés par le sol calcaire diminuent pro- :portionnellement.
452.™* Q. — Quels amendements convient-il d'appliquer aux sols calcaires?
R. — C'est encore le bon sens qui doit guider dans cette circonstance, et qui indique que c'est à l'argile, & la terre glaise , & la marne argileuse , au limon des rivières^ etc., qu'il faut avoir recours pour donner au terrain les propriétés qui lui manquent* Ces amend&>ments rendront le sol calcaire moins divisé, moins perméable à Tair, moins sec , plus hygrométrique , en même temps que sa nature chimique, se transformant, permettra d'y cultiver les végétaux dont les éléments ne se trouvent pas dans les terres exclusivement constituées par le carbonate de chaux et le sable.
iSS."' Q. — Quels sont les caractères et la composition des sols sablonneux ?
R. — Us renferment jusqu'à Oâ pour cent de sable et ne contiennent qu'une très petite quantité d'alumine, d'oxide de fer, de chaux, de magnésie et de terreau. Cette terre est sans consistance , sèche , n'absorbe pas l'humidité de l'air et laisse filtrer l'eau presque au fur et à mesure que celle-ci y tombe. Elle absorbe la chaleur avec une énergie d'autant plus à craindre que sa porosité détermine promptement Tévaporation de l'eau qu'elle contient. On donne assez généralement le nom de terres légères aux sols sablonneux. On voit , par l'exposé des caractères ci-dessus , que les terres sablonneuses , même celles qui renferment le moins de sable , ne doivent point offrir une végétation très variée ni très vigoureuse^ car il leur manque plusieurs des éléments essentiels à la pros* périté des récoltes , et les engrais , en vertu de la porosité du sol , s'y décomposent avec une grande promptitude ; de là , l'obligation de procéder comme pour les terrains calcaires > c'est-à-dire de ne fumer que peu et souvent.
454.*"* Q. — Quelles sont les facultés des sols sablonneux au point de vue des diverses cultures ?
R. — Les végétaux qu'on peut récolter sur les terres sablonneuses appartiennent, en général, aux espèces peu nutritives , c'est-à-dire , à celles dont il faut consommer davantage pour arriver à une nutrition satisfaisante. Cela s'explique d'ailleurs aisément par la constitution du sol, qui ne peut céder aux plantes les éléments qui lui font défaut. £n outre , il est rare que les récoltes soient abondantes dans les terres sablonneuses, et c'est ce qui rend leur culture coûteuse et peu profitable en général. Le seigle, l'avoine, les navets, le sarrazin, les topinambours , les pommes de terre et les carottes sont les végétaux que peuvent le mieux produire les terrains dont il s'agit et surtout le sable marneux. Il est bon de noter, que pour tirer d'un sol sablonneux le plus grand avantage possible, il faut l'engraisser avant chaque récolte qu'on se propose d'en obtenir. Mais , on ne doit pas se le dissimuler, il n'y a qu'un moyen infaillible de rendre bon un sol de sable , c'est de l'amender au moyen de substances minérales.
455."* Q. — Quels amendements convient-il d'appliquer aux sols sablonneux ?
R. — Les terrains sableux outre la promptitude avec laquelle ils perdent l'eau, sont peu fertiles, pour deux raisons ; la première , c'est qu'ils sont trop meubles , trop divisés, et cet inconvénient est encore augmenté par les labours, à tel point que, lorsque ceux-ci sont fréquents, les grains réussissent de moins en moins ; la seconde raison est la pauvreté de ces terrains en phosphates, alcalis, sels, pauvreté qui les met dans l'impossibilité de
sufiire à raccpoiaçement de la plupart. 4es plantes nutritives. Ainsi donc, rinfériorîté des sols sablonneux tiejçit h leur nature physique et k leur constitution chimique. Certains cultivateurs pensent qu'il suffit de donner 4 ces ^terrains des engrais puissants et en abondance pour les rendre fertiles, mais ils s'abusent étrangement. En effet, l'engrais ne donne au sable qu'une fécondité factice, car il doit subvenir, h lui seul , au développement des végétaux cultivés qui , stimulés par la "fumure , absorbent la très petite proportion de matière nutritive que peut contenir le sol et épuisent celui-ci de telle façon , qu*une fois l'engrais disparu , Tinfertilité est plus grande et plus difficile à vaincre que jamais. C'est donc à un amendement minéral qu'il îaut avoir recours , et , encore , celuici doit être complexe. Au moyen de la terre glaise , de l'argile , il est aisé de rendre le sol sablonneux plus résistant , moins perméable , moins aride , mais , ai général , cela ne suffît pas et il faut ajouter un amendement calcaire à l'amendement argileux ; on emploi donc concurremment l'argile et la chaux ou les marnes alumineuses. Pour être efficaces, les matières améliorantes doivent être appliquées convenablement et avec intelli- ^nce. J'ai indiqué, à propos de h. chaux et de rorgn/e, les méthodes en usages pour l'épandage et tla répartiliciB de ces deux espèces d'amendements.
On a conseillé Yécpbuage pour amQpder les terres de^ bruyères mais, ainsi que je l'ai dit (q . 385) , cette manœuvriS ne procure qu'un avantage momentané et fait per^rp inutilement la plupart des principes ^utilcjs q^i conistituent les végétaux brûlés.
^SG.P^'t}. , — Quelle est la compo^iticm ordinaiffe des ^pls , eu égard à l'élément qui y flomjsi^ ?
R • -^ Gëttèràléttfétit'on regarde un sol comme :
Sahlo^neubi;' : s^l rèiïferme plus de 70 p. ""/o de sable.
Argiteuùc: s'il renfermé plus de 50 p. •/« d'argile.
Càkaire: s'il renferme plus de 10 p. «/o de carbonate dé cbaiix.
Ce sont Ift les rapports les plus ordinairement admis I^otir la classification vulgaire des terrains cultivables.
De Ui 'prépadraHoiA du Sôli
4S9.^® Q. — Quelles sont les opérations que comporte là préparation du sel ?
R» — Pour qu- il soit propre à la culture et qu'il puisse produire son modMmtfm d'^t,le terrain doit être robjelde- certaîuS' travaux préparatoires qui ont pour but de' modifier sa - nature physique et, plus ou moins, sa com«* position 'chimique. Ces opérations se réduisent aux suf- Taates:
l."* Uameublissemeni du sol.
S."" Le mélange intime des matières dolat le sd est composé.
S."" Le soulèvement & la surface de la partie profonde du sol.
La destruction des mauvaises herbes
458."»«Q. — En quoi l'ameublissement et la pulvérîsdtioû dtt sd séflît^ild utiles ?
R. — Tous les terrains argileux, sont disposes h s'agglomérer et à former des mottes plus ou moins volumineuses et d*une dureté variable; plus le sol est glaiseux et plus cette disposition se manifeste. Cette agglomération de la terre est fâcheuse en ce qu'elle nuit au développement des racines des plantes , et , conséquemment , h l'accroissement des plantes elles-mêmes. Il faut donc détruire le mal et donner au sol la porosité et la ténuité nécessaires pour que les racines puissent le pénétrer dans tous les sens ; cela est surtout indispensable pour la betterave , la carotte et les végétaux dont les racines sont profondes et affectent d'ailleurs une direction constante. Plus le terrain est meuble et divisé et plus ^ toutes choses égales d'ailleurs , la nutriCSon est active ; cela tient à ce que la terre est mieux pénétrée par les principes alimentaires , à ce que les engrais se décomposent avec plus de promptitude et, surtout, à ce que les radicules et lès suçoirs des racines s'étendent sur une plus grande surface* Quant à l'opinion de certains cultivateurs qui pensent que la pulvérisation complète de la couche de terre végétale peut remplacer les engrais , elle est évidemment erronée. £n effet, l'ameublissement du terrain peut bien favoriser l'absorption des principes gazeux de l'atmosphère , mais ne saurait produire les phosphates , les sulfates , les chlorures, les alcalis , etc., etc., qui sont essentiels à la constitution des végétaux.
459."* Q. — Quelle est l'influence qu'exerce sur la récolte le mélange intime des parties dont le sol est composé ?
R. — Cette influence est facile à concevoir. Les plan-
tes qui croissent sur un terrain , pour se développer également, ce qui est une des conditions de la bonne culture, doivent être soumises aux mêmes circonstances et , par conséquent, recevoir une alimentation uniforme. Or^ cette alimentation ne saurait être la même si les diverses parties de la terre , si les amendements , si les engrais apportés , n*ont pas été répartis avec régularité et d'une manière égale; dans ce cas , la végétation sera plus active aux points où la matière nutritive sera plus abondante , et sera, au contraire, retardée et chétive aux endroita qui, par la mauvaise répartition^ auront été négligés.
Si maintenant nous supposons Temploi d^un amendement énergique , comme la chaux par exemple , les conséquences d'un mélange incomplet seront encore plus graves; Taccumulation de cette substance sur certaines parties du champ, aura pour effet presque inévitable de brûler et de détruire la plante et d amener ainsi la stérilité au lieu de produire l'abondance. Beaucoup d'engrais et d'amendements actifs n'ont du leur insuccès qu'à une méthode vicieuse de répartition.
460,""« Q. — Est-il utile de ramener à la surface du sol une couche de terre profondément située ?
R. — Évidemment; en général les couches inférieures tendant à se tasser et à devenir compactes, il est avantageux de les remuer afin de leur rendre leur perméabilité première, laquelle facilite la flltration plus ou moins rapide des eaux et met obstacle à leur accumulation. Quelle que soit d'ailleurs la nature de la couche inférieure déterre, elle est presque toujours différente de celle de la tranche supérieure et susceptible, par conséquent , de la modifier par son mélange. En outre , il arrive fréquem-
ment que des matières fertilisantes organiques ezistentt dans répaisseur de la couche profonde, sans pouvoir sedécomposer, à Tabri qu'elles sont du contact de l'air;, dans ce cas , il est hors de doute que le bouleversement, du terrain ne pourra encore être que favorable au dé?e» loppement de la végétation.
A ce qui précède, il faut cependant ajouter quelque chose et reconnaître qu'il est des circonstances danslesquelles on doit craindre de remuer profondément le sol. Ainsi , par exemple , dans la partie supérieure du. sous-sol on rencontre, entre autres substances, le fer provenant de l'usure des instruments et une grande partie de celui de la couche arable qui, en vertu de sa pesanteur,. s*est en quelque sorte tamisé jusqu'à la tranche moins, perméable. Il est donc évident que ramener à la surface du terrain , surtout s'il est ferrugineux par lui-^méme , une forte proportion de fer, il est évident, dis-je, que^ cette manœuvre pourra être plus ou moins, nuisible à :Iar végétation prochaine. Je dis prochaine, parce qijie le fer. n'est fâcheux pour les récoltes que lorsqu'il n'a point >éti, suffisamment exposé à l'air ; au bout d'un certain temps sa mauvaise influence cesse ou , du moins > diminue beaucoup.
461 .'" Q. — Quelle influence exerce 'sur les récotte» la destruction des mauvaises herbes ? '
R. — Cette destruction est une des mancauvres ks f^. prodiainement liées à Faboodance des récoltes^Oncoa-»çoit aisément, au reste,, qu'il doive en êtra ainsi , les) herbes parasites soustrayaat, à leur profit, une partie dea. éléments assimilables, du soL Détruire ces plantes inuti^ les, c'est donc réserver aux végétaux qufon cultivei'nU^
ment indispensable h leur croîssatMie; ma» on comppënd^ qpe.plusla destruction sera tardive et mmis: son utilité* s&A gronde et appréciable, saufle cas où on serait en position d'enfouir sur le terrain même les mauvaises i herbes qu^on en arracherait , car , alors , les- matièriesi organiques sont de véritables engrais. En effets en en-^* fouissant les herbesr, qd restitue!^ la terre nea seulement ^ lefr substances nutritives qu'elles ont assiiaaâlées:) maisei>^* 001^ les-prineipes alknentdres et ferti]âsa»ts;que ces;vé«'' gtétau^ontabsorbésdànsTair; il y a doue là, enrésumév un aecroîssement dans 1» quantité des matériaux pro}ires^ à. la. nutrition desfjjantes; C'est ce qui expUque si claire* ment rin)portance.des engrais iveHSi Quant au mode de destruction des mauvaises?herbes y il varie suivant la niK ture de celles-ei , et selon qu'elles se multiplie^ par leurs semences ou qu'elles se propagent par leurs racines; les^ labours, les sarclages, la herse, etc., peuvent servir< à atteindre le but désiré*
46'2."'*Q. — Quelles sont'les diverses préparations que Ton peut faire subir aux sols cultivables ?
R. — Ces prëparaftions, qui ont pour objet de satisfaire aisx indications qui précèdent, sont : les labùUfSyle het'. seogie'^ ieroHiày>e , \ebuii€tffe^ \e houaff&ei le binage, B&e^ ont, outre leurs effets mécioiiques, Tavantage 'de faciliter rabsor|vtion> dès prtnoipes atmosphériques par le soi. Quant aux diverses manières de les effectuer suivant la nature des terrains et celle des végétaux cultivés , elles rentrent dans le domaine exclusif de l'agriculture prati» que et ne sauraient, à ce titre, trouver place dans cet ouvrage. Je dirai néanmoins quelques mots relativement aux labours dont j'ai indiqué , au. reste, l'utilité à la
q. SO."^ Les agronomes ne sont point tous d'accord tonchantla profondeur àdonneraux iabours(i). Cependant, à moins que la partie profonde du sol ne renferme des matières essentiellement nuisibles à la yégëtation , telles que le fer en excès , par exemple , il est avantageuxde labourer profondément , non seulement afin d*ameublir le terrain , de donner plus de latitude aux racines et de favoriser l'accès vivifiant de Fair atmosphérique , mais aussi afin de tirer parti des matières fertilisantes de toutes sortes qui se sont enfouies peu à peu. Ainsi , il est démontré que la chaux , la marne , l'argile descendent graduellement et se tamisent , en quelque sorte , à travers la couche meuble du sol. S'il en est ainsi des matières terreuses insolubles ^ on conçoit facilement que les substances salines doivent, à plus forte raison , et par l'infiltration des eaux, parvenir quelquefois à d'assez grandes profondeurs. C'est ainsi que la couche inférieure peut s'enrichir, par degrés, des matières fertilisantes dont la couche arable aura été dépouillée; retourner une portion d'un tel sous-sol, c'est restituer à la terre une partie de ce qu'elle a perdu ! On doit, cependant, tenir compte de la nature physique du sous-sol et par conséquent des modifications que son rféfoncement peut apporter à la légèreté ou à la compacité de la couche arable. Quant au nombre de labours à donner à une terre, il ne faudrait point les exagérer, car, alors, les avantages réalisés ne compenseraient pas la dépense.
(1) Aux §^ 156 et suivants de ses éléments d'agriculture. M.' Raingo a exposé, avec beaucoup de lucidité et de méthode, tout ce qui se rattache aux labours considérés dMne manière générale.
CHAPITRE XI
465.'" Q. — Quelles sont les considérations générales en faveur du système des assolements ? (Voir q. 34).
R. — Ces considérations sont assez nombreuses et en mime temps ai importantes que je crois utile de les examiner avec une attention sérieuse ; je serai d'ailleurs , le plus bref qu'il rae sera possible de l'être. Les assolements ont évidemment pour but de tirer du sol le pnrti le plus avantageux pour la prospérité de l'cxploitalion agricole , maïs pour atteindre ce but, le système a besoin d'être appliqué avec beaucoup d'intelligence. En premier lieu , il importe debien connaître la nature des modifications qu'éprouvent les terres sur lesquelles on cultive successivement des plantes différentes. Ces modifications sont nécessairement les conséquences du mode de nutrition propre à chacune on à plusieurs de ces plantes, car, je l'ai déjà dit h plusieurs reprises dans le cours de cet ouvrage , les éléments pris au sol par des végétaux différents , sont loin d'être absorbés en proportions égales pour chacun d'eux. En Outre, l'époque de la croissance à laquelle la récolte se fbit, influe considérablement sur le degré d'épuisement du teiraiD. En effet, l'époque de la croissance k laquelle
les plantes épuisent d'avantage le sol , c'est depuis le moment de la fécondation jusqu'à celui où elles mûrissent leurs semences , car c'est pour la constitution de la graine que l'élaboration organique est la plus compliquée et que les éléments nutritifs sont les plus nécessaires. L'état de la végétation au moment où la récoHè doit se faire est donc une circonstance essentielle à considérer. Lorsqu'on fauche une récolte au moment de la floraison , ou avant cette époque , le sol est de beaucoup moins épuisé que lorsqu'on la laisse sur pied jusqu'à la maturité des graines, car celles-ci réclamant une forte proportion de principes nutritifs, le terrain n'a pu les leur fournir qu'en s'en appauvrissant lui-même, dans une certaine mesure proportionnelle à sa richesse primitive. Il en est de même pour les végétaux qui , sans porter de semences , exigeni une alimentation substantielle; telles sont : les choux y le pctô^e/, le tabac y les oignons^ etc. Il est, néanmoins, à cet égard , une observation à faire , laquelle a beaucoup d'importance; c'est que les végétaux, et je l'ai démontra suffisamment dans plusieurs chapitres de ce livre , c'est que les végétaux, dis-je, ne puisent pas exclusivement leurs éléments d«ans le sol, mais en empruntent aussi à l'ak* aimosphériqucb II résulte de cette circonstance que les plantes qui , à raison de' leur organisation , soutirent de l'atmosphère une plus grande quantité d'aliments^ sont celles qui constituent les cultures les plus profitables, souê k rapport de la propftriion de matière organique créée. Une autre circonstance dont il faut aussi tenir un compte sérieux , c'est la quantité du résidu qu\ est , Bpvès la récolte , abandonné sur le sol ou enfoui dans son sein; pour les pommes de terre, on laisse les fanes , pour* la betterave, le» feuilles et les collets des racines. Il est évi*^
dent que les matériaux nutritifs rçpvés^tés par ees matières , ne doivent point être considérés comme ayant jété soustraits au terrain , puisqu'ils y retournenjt sous une autre forme.
Les récoltes les moins épuisantes s<^nt donc eellesqui , en même temps qu'elles puisent le plus énergiquement .dans l'atmosphère les éléments de leur nutrition , laissent aux terrains sur lesquels elles croissent le plus de débris végétaux. On comprend , en effet , que si la matière oiv .ganisée dont l'industrie tire parti, pouvait, dans une récolte , être représentée par le produit de l'absorption atmosphérique, il n'y aurait point d'épuisement du sol; en conséquence , plus on se rapprochera de cette condi^ ^ion dans une culture, et plus cette culture sera favorable .W maintien de la fertilité. du. sol* Ce qui précède n'est relatif qu^à la matière organiqm produite par l'élabora*tion des éléments de Tair et du terrain , mais il me reste k envisager la question au point de vue des matériaux inorganiques que celui-ci seul peut fournir, et que l'atmosphère ne contient pas. Tout ce qu'une récolte renferme de potasse, de soude, de chaux, de phosphates, de sul«iates , etc. , etc. , provient évidemment du sol et doit nécessairement l'épuiser. Comme Boussingault le fait re^ marquer avec raison relativement à ces matières inor«- ;ganiques, l'assolement pour être avantageux et pour avoir un succès durable , doit être tel que les récoltes exportées ,ne privent pas les fumiers de la quantité constante de substances minérales qu'ils doivent contenir. Exemple : une sole de trèfle perd, en moyenne, 84 kilogrammes d'alcali par hectare ; si le fourrage est consommé sur .place , la plus grande partie de la potasse et de la soude retourneront aux fumiers en passant par le bétail, de
sorte que la terre ne perdra rien , pour ainsi dire ; mais si, au contraire 9 le fourrage est vendu, il est clair que le sol de l'exploitation est appauvri de tout Falcali exporté, et qu'il faut lui rendre cet alcali par des amendements ou des engrais achetés , si on veut que la fertilité reste la même. En un mot, ragricullure ne saurait créer des matières inorganiques, et si elle les enlève au moyen des récoites, elle est contrainte de les restituer par les engrais. Cependant, ainsi que je l'ai dit déjà ( q. 257, 240), il peut se faire que par la désassociation des éléments insolubles du sol , une nouvelle quantité de substance minérale soit rendue spontanément assimilable, et dispense ainsi de l'amendement qui aurait pour but de la restituer au terrain ; mais cette richesse nouvelle ne se développant que très lentement , on ne pourra cultiver de nouveau sur le sol appauvri les végétaux qui l'ont épuisé , que lorsque l'accumulation des principes minéraux qui lui manquent se sera effectuée par la décomposition d^ roches. C'est là une des raisons qui avaient fait croire à la nécessité de la jachère ; mais il est évident qu'on cultivera avec avantage sur ce terrain, pauvre en certains principes , des plantes pour lesquelles ces mêmes principes ne sont point une condition première d'existence et qui, dès lors , peuvent s'en passer. On pourra ainsi gagner le temps après lequel la première culture pourra être reprise.
464."" Q. — Toutes les plantes exercent-elles sur le sol la même influence ?
R. — Assurément non , car toutes ne lui enlèvent pas la même proportion de principes , et surtout ne lui rendent pas la même quantité de substance fertilisante.
Schwerz, Tillustre agronome aHemand, a classé les plantes en :
Plantes qui enrichissent le sol.
Plantes qui améliorent le sol.
Plantes qui ménagent le sol.
Plantes qui appauvrissent le sol.
Plantes qui épuisent le sol.
Sans trouver cette division h Fabri de toute objection^ je la considère comme essentiellement propre à donner une idée juste des relations qui lient intimement la composition des récoltes , avec la constitution chimique des terrains qui les produisent.
Q. — Comment une plante peut-elle enrichir le sol
R. — En lui donnant plus qu'elle n'en reçoit. 1 .'« exemple : on sème du sarrazin et puis on Fenfouit vert. Comme les végétaux puisent une partie de leur nourriture dans raîr,il est évident que le sarrazin enfoui, en même temps qu'il rend au sol tout ce qu'il en a tiré , y introduit la partie de sa substance qu'il a puisée dans Fatmosphère. Le terrain est donc plus riche après qu'avant Fopération.
S.™« exemple : on plante une forêt et on ne la défriche qu'après une longue suite d*années; à chacune de celles-ci les feuilles , les menues branches , etc. , tombent sur la terre, y pourrissent, y pénètrent en dissolution dans l'eau des pluies, et ainsi enrichissent le sol de leur substance qui provient de l'air presque en totalité.
Q. — Quelles sont les récoltes qui ménagent le sol
R. — Celles qui lui prennent peu de. principes nutritifs, et spécialement presque toutes les plantes faucliées en vert avant la formation des semences; telles que les trèfles , le seigle y le trèfle blanc ^ etc. Dans ce cas l'atmosphère fait presque tous les frais de la nutrition végétale.
468.™" Q. — Gomment les plantes peuvent-elles^appouvrir et épuiser le sol ?
R. — A la rigueur , toutes les plantes appauvrissent le sol puisque toutes, sans exception, lui doivent une partie de leur substance, mais j'ai dit plus haut les compensations possibles à cette nécessité générale. Quant aux végétaux épuisants, Schwerz appelle ainsi tous ceux qui exigent beaucoup d'engrais, ne permettent pendant leur végétation aucune culture, occupent quelquefois la terre plus d'une année et ne rendent rien au sol en échange de ce qu'elles en ont tiré. Exemple : le houblon y la garance , leco/za, le chanvre, le Im^ etc., etc.
469. "« Q. — Quels sont les principes généraux qu'il faut considérer avant d'établir un assolement régulier?
R. — remprunterais M.' Yvart, de l'institut, renonciation aussi simple que judicieuse des principes essentiels à considérer dans cette occurence.
Premier principe.
La première chose h faire avant d'établir un assolement régulier , c'est de consulter :
L'influence du climat sous lequel il se trouve placé
5.® La nature des végétaux, croissant spontanément ou par introduction , qui paraissent y prospérer davantage.
4.* Les ressources et les besoins locaux, les habitudes et les usages , la facilité ou la difficulté des débouchés , ses propres besoins.
5.® Les avantages ou les inconvénients que présente une nombreuse ou une rare population , dans la pénurie ou dans Taisance , et le voisinage ou l'éloignement des ateliers , fabriques et manufactures qui pourraient l'occuper.
6.** L'ordre des travaux nécessaires à chaque culture, et remploi judicieux des terres et des engrais.
Deuxième principe.
Pour déterminer le retour périodique plus ou moins fréquent des mêmes végétaux sur le même champ, le cultivateur doit prendre en considération la nature plus ou moins épuisante de chaque végétal , d'après son organisation et sa végétation particulière, ainsi que d'après le mode de culture auquel il peut être soumis.
Troisième principe.
Lorsqu^on croit devoir admettre dans un assolement des cultures qui , d'une part , exigent des engrais abondants , et qui , de l'autre , fournissent des produits qui ne sont pas restitués en grande partie au sol sous une nouvelle forme d'engrais , il est prudent de ne pas rendre
leur retour fréquent , et de les intercaler avec d'autres cultures tout h la fois moins exigeantes et restituant davantage.
Quatrième principe.
Après avoir employé tous les moyens que l'art fournit pour mettre la terre dans un état convenable de netteté , d'ameublissement et de fertilisation , par l'emploi judicieux des labours, des hersages, des roulages et des sarclages, des binages et des butages, du fauchage en vert, de la consommation sur place , des amendements et des engrais, il faut s'attacher constamment h la maintenir rigoureusement dans cet état prospère , et à l'améliorer , s'il est possible , par l'effet du choix des cultures intercalaires» de manière à ce que chaque récolte prépare le semis des récoltes futures , et que ce succès soit toujours assuré , sauf les intempéries des saisons.
Cinquième principe.
i .® Il est généralement avantageux de reculer le plus possible le retour des mêmes végétaux sur le même champ, ainsi que celui des espèces , soit du même genre , soit de genres appartenant à la même famille naturelle.
2." Ce retour doit être d'autant plus différé pour chaque végétal, que son semblable, ou son analogue, aura occupé originairement le sol plus longtemps , et l'aura plus épuisé et souillé.
Sixième principe.
• Il est avantageux d'intercaler la culture des végétaux à racines profondes, pivotantes et tuberculeuses, avec celle des plantes dont les racines sont superficielles , traçantes et fibreuses.
Septième principe.
Il est avantageux d'intercaler , autant que les circonstances le permettent , les récoltes spécialement destinées h la nourriture des hommes avec celles qui sont particulièrement destinées à Tentretien des animaux domestiques.
Huitième principe.
! .® La terre cultivée , de quelque nature qu'elle soit , ne doit rester privée de récolte que le moins longtemps possible.
2.° Le cultivateur doit admettre de préférence , pour couvrir les terres siliceuses , crétacées et arides , les cultures les plus propres à les ombrager fortement et à les resserrer, de manière k prévenir ou à diminuer, tout au moins^ l'évaporation, et à augmenter l'infiltration de l'eau et des autres principes utiles à la végétation.
3.** Il doit , au contraire, préférer pour les terres argileuses, compactes et aquatiques, les cultures les plus propres à les diviser et à les dessécher , en les préservant, par le choix des végétaux et par une judicieuse application des opérations aratoires, de l'excès d'humidité et de ténacité qui les distingue.
Neuvième principe.
Dans le choix des assolements les plus convenables au sol , au climat et à toutes les circonstances locales dans lesquelles le cultivateur se trouve , il doit surtout s'attacher à rendre indispensable le moins possible l'emploi des labours et des engrais.
470,"« Q. — Peut-on établir des règles fixes, relative-' ment à la supériorité d'un système d'assolement ?
R. — Non , sans doute ; tel assolement sera bon dans une localité, qui sera mauvais dans une autre^ et je viens d'indiquer toutes les circonstances qui peuvent influer sur la valeur relative des divers systèmes. Tout ce qu'il est possible de faire , c'est d'indiquer les assolements qui ont donné de bons résultats , sans toutefois pouvoir leur attribuer un avantage certain dans tous les cas particuliers.
471 mo Q^ — citex quelques exemples d'assolements qui ont été suivis avantageusement en Belgique ?
R. — En voici quelques-uns mentionnés par Schwerz, avec indication des localités où ils ont été suivis :
A. Assolements de quatre ans; près (T Anvers.
Seigle, puis navets
Outre les assolements que je viens d'énumérer, il en est quelques autres encore en usage en Belgique , et spécialement dans les Flandres , où l'agriculture est généralement plus en progrès que dans le pays wallon. Voici les principaux, avec indication des engrais appliqués à la terre pendant la durée de la rotation.
1. Pom.de terre (fum. solide) i. Navets (compost), â. Lin (fumier liquide). 2. Avoine (fumier solide). 3. Seigle (fumier liquide) , 3. Lin (fumier liquide), puis navets.
Colza (fumier) puis navets. seigle , puis navets
Ce dernier assolement, Tun des meilleurs et des mieux combinés de la Flandre, «ubit, dans certains cas^ quelques modifications ; ainsi , au n.® S , on remplace le lin par des fèves (fumier), et le lin se transpose au n."" 8 en place des pommes de terre; dans ce cas, on emploie l'engrais li*quide au n." 9 (i).
(1) Au § liO , de son traité sur l'agriculture, M.r Raingo donne
Elusieurs exemples d'assolemenls qui paraissent être dans de onues eonditions de réussite , et qui sont présentés au lecteur d'une manière fort compréhensible et fort claire. Au reste , commç il le dit fort bien , c'est au cultîvat€f»r inlelligent de régler ses assolements selon les circonstances où il se trouve» On ne saurait, en effet , poser à cet égard de préceptes absolus.
CHÂPITBE Xn.
Da dessèchement des Terrains*
472.*°* Q. — Quels sont les caractères principaux des terres humides ?
R. — Une terre est humide lorqu'elle se dessèche très lentement après la pluie, ou bien, surtout, quand elle conserve Teau avec une opiniâtreté et une abondance telles que les travaux de culture sont difficiles ou même impossibles. Les terres fortes et très argileuses qui ont un sôus-'sol constitué par une couche d'argile ou par des roches compactes , sont spécialement dans ce cas ; il en est à peu près ainsi pour les terres marécageuses et tourbeuses. Quant aux terrains sur lesquels il se forme après de grandes pluies , des espèces de mares qu'une longue sécheresse peut , seule , faire disparaître , ils appartiennent aux sols du même ordre et leur nature tient aux mêmes causes.
473. ™® Q. — Pourquoi les terres très humides sontelles peu propres à la végétation ?
R. — Pour plusieurs raisons dont voici les principales :
Toutes les terres humides sont froides et, cela
pour un motif bien simple ; c'est que la chaleur des rayons
solaires , au lieu de réchauffer le sol , sera employée à évaporer Teau à la surface , de sorte que les racines ne ressentiront jamais cette impression de chaleur vivifiante si favorable au développement des végétaux.
2.* Quand la terre est imprégnée d'eau , la nourriture des plantes étant très délayée, celles-ci doivent absorber une plus grande masse de liquide pour se procurer la quantité d'aliments organiques et minéraux qui leur est indispensable. Le travail de nutrition sera donc excessif ou l'alimentation deviendra insuffisante, deux circonstances également contraires.
8." La présence d'une forte proportion d'eau dans les tiges et dans les feuilles , donnant lieu à une évaporation active et considérable à la surface des parties vertes , la température des plantes elles-mêmes est d'autant moins élevée ; les modifications chimiques qui doivent s'effectuer dans les végétaux et qui dépendent plus ou moins de la chaleur intérieure, s'accomplissent donc plus lentement.
4.° Limbibition permanente d'un terrain met obstacle à la circulation de Fair dans ses diverses parties. En effet, supposons Texistence de l'eau k une profondeur peu considérable; qu'arrivera-t-il? à mesure que la chaleur du soleil évaporera Thumidité de la surface, une autre portion du liquide s'élèvera jusqu'à celle-ci pour remplacer l'eau disparue; cette attraction de bas en haut continuera tant que la température de l'atmosphère restera sèche. Il est évident que ce courant d'eau de bas en haut^ empêchera la circulation de l'air de haut en bas.
h."" L'humidité trop grande s'oppose à la décomposition des engrais , car ceux-ci , imbibés d'eau , ne fermentent que très lentement ou bien produisent des principes acides plus ou moins malsains pour les plantes.
474 .'°** Q. — Gomment le dessèchement d^nn sol humide améliore-t-il ce dernier ?
R. — En changeant les conditions mentionnées dans la réponse précédente. Privé de son humidité, le sol devient plus chaud , plus poreux , perméable à Tair et par conséquent propre au développement des racines. Les engrais , d'un autre côté , fermentent, absorbent l'oxigène et fournissent les principes gazeux et solubles essentiels au progrès de la végétation.
475.™* Q. — Convient-il de dessécher tous les sols humides, et comment procède-t-on ?
R. — Ce ne sont pas seulement les terres argileuses et tenaces que Ton a avantage h dessécher ; il est évident que tous les terrains où Thumidité est, en quelque sorte, surabondante, doivent bénéficier par cette opération. S*il arrive qu'une source , par exemple , aboutisse à la surface d'un sol sablonneux , il sera bon de creuser un ou plusieurs canaux pour éconduire les eaux ; on pratiquerait également des rigoles d'écoulement dans le cas où le sol sablonneux reposerait sur une couche dure et résistante plus ou moins imperméable. £n Ecosse et en Angleterre on procède, en général, avec beaucoup de méthode aux opérations de dessèchement; les rigoles creusées ont une profondeur, des dimensions et une inclinaison suffisantes pour que les saignées faites aus terrains soient aussi efficaces que possible. Afin d'empêcher l'oblitération des conduits d'écoulement , on les fait avec des tuiles y et pour qu'à la longue ces tuiles ne s'affaissent point par suite du ramollissement de l'argile sur laquelle elles reposent, on place, au fond des rigoles, des wnetUs
on briques allongées destinées & soutenir les tuiles, et à protéger l'argile contre Taction immédiate de l'air et de l'eau courante. Dans la Grande-Bretagne, on commence à employer généralement ppur dessécher les terrains humides, des conduits en terre cuite, d'un ajustement facile et d'un prix fort modéré. Cette méthode à laquelle on donne particulièrement le nom de drainage est fort avantageuse. Elle est bien, il faut le dire, d'un premier établissement plus coûteux, mais, en revanche, elle ne nécessite pas les réparations et la surveillance que réclame la pratique ordinaire, et Faugmentation de la dépense est amplement compensée par la durée du nouveau système. On fabrique aujourd'hui à Andennes , (Province de Nàmur) des tuyaux en terre propres au drainage , h raison de dix-sept francs les mille pieds , y compris les manchons ou anneaux, qu'on emploie pour les unir entre eux afin d'éviter qu'ils ne se déplacent et que les racines d'arbres ou autres espèces de végétaux n'y pénètrent. D'après les expériences faites, il ne faut que 2500 à 5000 de ces tuyaux par hectare et le prix du drainage achevé pour cette surface de terrain , varie entre 80 et 120 francs.
Dans le cas ou le sous-sol résistant ne renfermerait aucune matière de nature à rendre son ameublissement dangereux pour la végétation de la surface, et c'est le cas le plus ordinaire, les labours profonds seraient très favo* râbles aux effets que les saignées doivent produire, en égouttant le sous-sol , en diminuant sa dureté et en permettant Taccès de l'air; les avantages de l'ameublîssement se joindraient alors à ceux du dessèchement.
Dans les terrains marécageux , la couche d'argile qui retient l'eau est fréquemment appuyée sur un lit de sable; il
est évident qu'en perçant cette tranche d^argile de manière à faire arriver Teau jusqu'à la couche de sable sous-jacente, on desséchera le terrain , mais on comprend aussi que la nature du sol à traverser, son épaisseur , sa dureté, etc., entreront en ligne de compte relativement à l'opportunité de cette manœuvre. Quand les circonstances ne sont point trop désavantageuses, on peut, avec une tarière de trois à quatre pouces de diamètre , percer plus ou moins de trous à travers lesquels s'opère la filtration de l'eau stagnante. Pour empêcher les trous de se combler , on y glisse des tuyaux en bois ou en terre auxquels on fait arriver l'eau par des tranchées de quinze à vingt pouces de profondeur.
CHAPITRE Xin
De la Culture potagère.
476.'"'' Q. — Quelles sont les conditions essentielles d'une culture roaraichère perfectionnée ?
R. — La culture maraîchère a acquis depuis quelques années une si grande importance , notamment aux enyirons de Paris , que je crois utile d'exposer en peu de mots, les conditions qui lui sont essentielles, conditions qui peuvent être réalisées chez nous avec autant de succès qu'en France. Les renseignements généraux qui vont suivre , sont empruntés à Texcellent rapport adressé à ce sujet , à Monsieur le Ministre de l'intérieur , par Monsieur Rampelherg , secrétaire du sixième comice agricole de la province d'Anvers, et chargé par le gouvernement de l'examen de cette question.
La perfection à laquelle sont parvenus les jardiniers légumistes des environs de Paris , tient particulièrement aux causes suivantes :
i.^ A la bonne entente des assolements rationnels.
Au bon emploi des abris et des couvertures
477 mo Q^ — Quelle est l'influence exercée par l'altcrnation judicieuse des récoltes ?
R. — fai exposé elaireinent dans les considërations générales du chapitre xi, (q.465etsuiv.),les raisons qui militent en faveur d'un système d'assolements bien entendu ; je ne me répéterai donc pas , mais je crois devoir de nouveau rappeler l'attention des cultivateurs sur un des avantages dont ils comprendront le mieux l'importance. C'est par une pratique patiente et observatrice que les maraîchers de Paris sont parvenus à connaître les assolements les plus parfaits, et en sont arrivés à faire de six à huit saisons ou récoltes sur le même terrain et dans la même année. Ce résultat merveilleux , cette glorieuse conquête faite par l'homme sur la nature , sont les conséquences de Tapplication raisonnée des principes que j^ai énoncés dans le chapitre xi , relatif aux assolements , aidée par l'emploi de certains moyens dont je vais entretenir mes lecteurs.
478."" Q. — Qu'appelle-t-on terreautage et paillage , et qu'elle est l'utilité de ces deux opérations ?
R. — Le terreautage consiste à mettre une couche de iO ft i5 centimètres de terreau sur le sol. Pailler^ c'est mettre en couverture, sur le terreau^ du fumier court et vieux , en quantité convenable pour ne pas mettre obstacle à la sortie de la plumule de la plante. Cette opération , négligée partout , sauf à Paris , est cependant une des grandes causes du luxe qu'offre la culture maraîchère de cette capitale : et , certes , comme les terres compactes sont sujettes & se battre lors des grandes pluies ou des copieux arrosages, et qu'ainsi la partie supérieure du sol se durcit et se dessèche à tel point que les plantes ne peuvent sortir de terre; comme, d'un autre côté, les terres légères , poreuses et brûlantes se dessèchent promp-
tementf et empêchent toute nutrition des végétaux, on peut soutenir que beaucoup de graines ne lèvent pas, faute d'un terreautage et que beaucoup de plantes dépé* rissent , faute d'un paillage.
C'est une erreur de croire , comme le prétendent plu** sieurs jardiniers de notre pays, que le paillage est inutile parce qu'il a pour résultat d'entretenir l'humidité et qu'il met obstacle à la bonne venue des semailles dans les terres lourdes et fraîches. Dans les sols froids et humides, il se forme ordinairement une croûte qui empêche toute communication avec l'air ; eh bien , on évite la formation de cette croûte par le paillage et le terreautage. Le contraire a lieu dans les terres légères ; la couche de terreau et de court fumier placée entre le sol et les rayons brûlants do «oleil , fait que l'eau des pluies et des mouillages s'évapore beaucoup moins vite et profite ainsi plus longtemps. Donc, le terreau , ne dût-il servir qu'à couvrir la superficie des planches ou des côtes, serait déjà d'une immense utilité; mais il est bien plus utile encore comme matière fertilisante. Les maraîchers de Paris n'emploient pas d'autres engrais sur leurs planches, ados, etc., etc., que du terreau pro* venant de leurs couches; quelques-uns en font une si grande quantité, qu'ils sont obligés de le vendre aux cultivateurs h raison de 8 à 10 francs le tombereau, (Rapport cité).
479.™« Q. — Quel est le degré d'importance des arr(h èements dans la culture potagère ?
R. — L'arrosement , surtout Tarrosement combiné avec le terreautage et le paillage, est le principal agent de fertilisation; dans les jardins sans arrosement, point d'agriculture perfectionnée possible. Par l'arrosage et le
mouillage , dont aucune plante du potager ne devrait être privée, la végétation est h la fois plus régulière et plus active. On peut dire , en thèse générale , que dès que les plantes potagères commencent à végéter, la terre doit être abondamment humectée , non seulement afin d'avoir des produits plus vigoureux , mais encore des légumes plus tendres et plus succulents. Les maraîchers de Paris sont tellement convaincus de la nécessité des arrosements, qu'ils n'épargnent aucun frais pour se procurer de Teau en abondance , soit par des puits à manège , soit par des machines à engrainages, machines qui donnent 12 à 15 mille litres d*eau par heure. Des tuyaux en grès qui communiquent avec des futailles placées en terre ^ conduisent Feau dans toutes les parties du jardin; 15 à 20 futailles desservent un demi hectare. ( Rapport cité ).
480.°»" Q. — Que nomme-t-on abris et quelle est l'influence de leur emploi ?
R. — On nomme abris, tout ce qui sert à contrebalancer les influences contraires ou nuisibles de Tatmosphère. Les châssis^ les couches, les bâches et les cloches, sont des abris, comme les brise-vent, les paillassons, les bouquets d'arbres , les haies , les murs , etc. Aussi est-ce une occupation majeure pour les maraîchers intelligents que panneauter, ombrer, rabattre l'air, déclocher, le tout au temps le plus opportun. De l'intelligente manutention des abris, dépend presque toujours le luxe de la végétation. Du placement bien entendu d'un brise-vent portatif, dépend souvent la bonne ou la mauvaise réussite de toute une planche de semis.
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